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. La loi de renseignement est la loi des générations futures.
Nul problème d'organisation intérieure n*a été plus travaillé par Fardent esprit de secte et par la discorde.
Jusqu'ici tous les projets ministériels ont fait comme les wagons qui sortent de leur ornière. Ils se sont .entassés et culbutés les uns par-dessus les autres, pour avoir déraillé des principes.
£n voici un de plus qui vient de se mettre en travers de la voie, et qui la barre avec sa masse énorme :
nidis indigestaque moles.
Je ne ferai qu'adresser, en passant, à cette loi-chaos, quatre ou cinq observations qui se justifient d'elles-mêmes par la lecture des articles correspondants du projet de loi.
♦ ^** Il empêche les établissements nouveaux de se fonde^ :
^ Par Tamas de ses conditions irritantes , ^û^g^J^s et ruineuses ;
Par les menaces de sa police, de ses délations et de ses pénalités;
Par la concurrence insouieijable des collèges royaux et communaux (}ç l'uniyersité M ) ;"
2** il multiplie , dénature et brouille toutes Ips jnridictions et toutes les compéten- Çe§{2);
ï)°. Il sacrifie Tunité de rensejgnenaenj, et avec elle, la hauteur des études classiques, l'égalité des citoyens et ]e^ gran^^ sentiments de la nationalité (5);
4° 11 viole la liberté des cultes et ^e ja conscience, et rend les prêtres odieux en leur ouvrant Tentrée obligatoire des établissements particuliers ; et il place les évéques à la fois en dehors de la règle et en dehors de l'pxception ( 4 ) ;
(i) 4rt. r', g 4. -Art. 5. ^ 4 et 7. -4r(. 5 et "6. -Art. 8, g 2.— Art. 10, 41, 12,43.— Art! ^4, § 1 .—Art. 15, 16, 47, 18, 19,21, 22, 23, 24, 25, 26, 87, 28, 81, 8 2.
(2) Art. 1, 2, 3, 4, 8, 11, 45, 16, 17, 48,49, 84, 32, ^, 24, 25, 2P, 27, ?«, 30, 33, 35, 54, 36.
(3) Art. 5, §§ 3 et 4. —Art. 15, Ip, 47, 50, 3*, 3^. /4}ArL 8.— Art. 15, § 2.— Art. lô.— Art. 19; §4.
5"" Il met sous les pieds discrétionnaires d'un ministre responsable, l'université, le clergé, la magistrature, la famille et la charte (1 ).
Moi-même j'arrive avec un système nouveau, et je, me pose sur la sellette, ppur être interrogé, discuté^ condamné peut-être à mon tour.
Mais le sujet est si important, si vaste, si ardu , si multiple d'aspects , si compliqué, d^ surpli^s, par la passion et par Vintérêt personne), qu'on doit encourager l^s publicistes à le sillonner, à Ib labourer dans tous les sens. Je viens donc lui donner mon coup dp charrue, et je ne croirais pas avoir perdu tout à fait ma peine ni votre temps, lecteurs et pères de famille à qui je m'adresse plus particulièrement, si vous trouviez quelques vérités, ne fût-ce même qu'une seule, dan^ le plan que je viens vous soumettre.
(1) Art. 15, 16, 17, 18, 19, 30, 3i, »3, 36.
PLAN
Lliistniction secondaire se divise eu deux parties bien distinctes, savoir : L*é(/f4cation et V enseignement.
Uéducatlon comprend ]*hygiène , la morale, la religion, la philosophie.
Venseignement comprend toute 1 instruction classique, les sciences et les lettres.
Védueation est donnée par le père de famille ou par ses délégués ; — Uens^gni tnent est donné par lÉtat.
Védueation est libre et diverse ; — Venseignement de rÉtat est obligatoire pour tous ceux qui aspirent aux emplois deTÉtat.
Védueation est payée ; — VenseignenuiU de rÉlat est gratuit.
Védueation est particulière; — Venschgnemeni de TÉtat est public.
Ma thèse posée , il faut la dé&ndt^.
Passons à i'argumentaUou. •
ARGUMENTATION
l«'fiducatio]i doit être séparée de PEnsef finement.
Laisser ïéducalion aux pères de famille on à leurs re(M'és»€n:ants, et Venneignemenl à r£tal, voilà, si nous ue nous trompons, le vrai pnnci|>e de la matière.
Nous resterions sur le teiTain d'une dispute interminable, si nous prétendions avec les uns que « le droit du père de famille est abso'u, » c'est-à-dire qu'il comprend exclusivement tout l'Enseignement et toute l'Education, et avec les autres que a le droit de l'Etat est absolu, » c'està-dire qu'il comprend exclusivemçT\\.\QW\&V^ducation et tout i'Enseîgnemenl.
Nous nous placerons, au contraire, sur un terrain moins contesté, si nous établissons, d'une part, que le père de famille pouvant donner TEducation mi^ux que tout autre, il est de Tintérét de notre société, telle qu'elle est aujourd'hui constituée, qu'il la donne, et d'une autre part, que TËtat pouvant donner TEnseignement mieux que tout autre, il est également de l'intérêt de notre société qu'il le donne.
Qu'on ne nous objecte point tout d'abord que la Charte, dans sa haute sagesse, ne distingue point entre l'Education et T Enseignement; qu'elle les confond tous deux dans la même parole ; qu'elle veut tout ou rien, et que c'est au plus rusé ou au plus fort à s'emparer du cœur et de l'esprit des générations futures.
]N^OQ, la Charte n'a mérité ni cet honneur ni G^tte injure. Il ne faut pas trop lui en vouloir de $pn article 69; car elle en est bien innoç^pte, ceMe pauvre Charte, bien innocente d'iotfntjpn et de fait. Eh, qui le sait mieux que moi, puisque j'assistais, cpriipie témoin ofQciel et requis, aux douleurs de son enfantement, et
qae j'ai va et touché de ma m^ les buiU an peu hâtifs 4e cette gestation.
Voici, aa pli|s juste, cpoioi^t les clioses se sont passées.
Je De me prévaudrai pas des expressions textuelles de la Charte.
Je les prends poar ce qu-elles valent. C'est M. de Lafayette qui les a laissées tomber de sa plume sur les marches de Fhôtel de ville, mêlées et incluses avec les autres promesses de l'anide 69. Et, sans ptos d'examen» la Chambre des députés, qui. dans son trouble et ia presse du moment, ne savait pas trop de quoi il s'agissait, ni ce qu'elle faisait, y a apposé son cachet législatif, ni plus ni moins qu'un commis qui regarde seulement au bas de la pièce et légalise une signature.
Nous n'avons donc besoin que de voir ce que voulait M. de Lafayette, l'auteur exclusif et, sans amendement, de Tarticle 69.
D'un côté, entendait-il la liberté de renseignement telle et dans le sens absolu que l'entendent quelques membres du clergé et quelques
pcTfs de famille, lant Gaulois que Belges ? Nous répondrons : Non.
De l'autre côté, ^ M. de Lafayette voulaît-îl que, par un amour insensé du Grec, on ne t< iichat pas à un seul cheveu de Tuniversité, comme le prétendent certains universitaires? Nous répondrons : Non.
M. de Lafayette voulait-il, en demandant une loi sur ïinslruclion publique, que toute Vïnstruction fût publique, ouverte à tous les regards et à toutes les fortunes, donnée devant tout le monde et graïuitemenl? ou bien, n'entendait-il par instruction publique, que Tinstruction donnée en commun et à plusieurs, par opposition à celle qui se donne en particulier et à un seul? Enfîn ne comprenait -il, ce qui est plus probable, par liberté d'enseignement, que raffranchissement du monopole qui p' sait du temps de la restauration, et qui pèse iiicore de notre temps, sur les cours de T instruction supérieure ?
Voilà ce que le digne et excellent général aurait élé fort embarrassé de nous expliquer, car il ne le savait pas lui-même*, ou €V\ \^ "s^^-
lit, il n*a pas trouvé roccasion de noas le dire, : qai revient absoloment au même.
Comment donc nous tirer de ces versions >ntradictoire8 snr la vérité absolue du sens de article 69? Nous serons plus d'accord avec la érité relative, en soutenant que la Charte a oulu» n*en eût-elle même pas dit un seul mot, u'uneloi organisât, dans un esprit sincèrement ibéral, tout Fensemble de rinstrnction publi- [ue, savoir : Tinstruction primaire, Tinstrucion secondaire et Tinstruction supérieure.
Après nous être dégagé de cette objection Ittérale, arrivons à nos propositions.
Le père de femUle doit donner l'Bdncatlon.
Nous disons d*abordquele père de famille loit donner VEducalion, En voici ies raisons :
ifaus ne vivons pas, comme les ipeu^Xe^ ô»
raotiqiiité ,- dini de pêtitas réjmbliqBM en plein yent. Nous ne faîtens pis, eomme eax, 8or la plaee du Foram, nos quatre repas, et en entre, de la péroraisoni de la gymnastique» du gonvernement et de la finance. Nons n'atons pas, comme eux, soas nod teits^ an maître et vingt esclaves.
Nous habitons des maisons à six étages dont le palier du derrière ignore le nom et la figure des locataires du palier d'en face, et où Ton se coudoie sur Tescalier sans se regarder et sans se eonnaltre. Nous ne descendons pas sur la place publique, et nous ne sacrifions pas nos femmes, nos enfant», nos fortunes et nos vies sur Tautel de la patrie. Nous nous murons dans notre intérieur, au coin de nos foyers, avec ces chers objets de notre tendresse. Les peuples civilisés ciilti véiïl beaucoup les dieux lares ; c^est à côié d'eux qu'ils placent la liberté, et, à vrai dire, dans la loge du charbonnier comme dans le palais des grands, c'est là surtout qu'elle est.
Nous vivons tous en égaux au milieu de très-
gnndes agrégations d'hommes, cik Von ^«oîL
Msmr beaucoup i faire à cha^quA laiià>\<à
qm l'Etat m^mè dé cette Hhèrté ddMsti^ue de foire et d'agir. Âucontrairëi la pleine aisance de la pérsoiine, qài l'éptigne aiix tdtttèl {otites dérndcr^tlél, et je le eon^iâ; ads mivédtâ dé liioilte^ et atli attirés espèces dé conmittilMItés, est le charme et Mi là dotlcëtlr dé dOS sdéiétés ibodéhlés, où le problème à rédoudi^é éi^t ëeluid : le t»lili dlifdëpètidaiiéé poss\h\e ûïïtiS le citoyM, Érèè lé p\iis débilité possible daiis FEtat.
Tout mon plan esteonfornie à celte donnée.
Je m^explique :
La nature a éner^qiiédieiit dOllé les pMê et les meta de famille d'tine tendreèsé ; d'une i^tlAioli, d'dii lostinet dé sûreté , dé iect et d'àetioiij que l'Etat, par lés cofnbtdsisonâ les plus SAtatites, ne saurait l-^mplàbëi*.
Qui connaît mieux que le péfé è( là mère, les vices de conformation, les maux secrets, les felbléSses, leé infirmités pliyàii]t]ë$ et tmn*ales dé leur ènfknt 1 Qui, mlétix qu'eiii^, dont Fajaïdirr est une si haatè intelligence, 4ot\\.\^ ^t^ réir^ace est ane si rive lumière, %«»xiiV»
, ^,.-..- « '-'^" * -c^-e aorte- ï* ^ ,.«. tMt- »» - -" .,^ .«ar enie
vxtv *»*^-^^ ** .^.^
nom, il délègue le pouvoir qu'ila reçu de former le cœur et de soigner la santé de ses enfants. Ces soins religieux, moraux, iiygiéniques, économiques, sont ce que nous appelons ïEduccUion. Là pension, c'est la famille associée ; c'est la maison paternelle qiii se continue.
On a vanté la règle inflexible du collège unitersitaire ; mais c'est là ce qui ne vaut rien. Où a-t-on vu qu'il y eût dans les familles, des règles inflexibles? Plus la pension privée imite la Camille pour l'éducation, mieux elle remplit son but. Je ne sais pas si ces prétendues inflexibilités de réducation universitaire font les vigoureux citoyens, et j'en doute. Car où sont-ils donc, dans notre siècle d^argent, ces vigoiueux Citoyens ? Mais je ne crois pas qu'autant que les éducations famUiéres et particulières, elles fasseot des Gis dévoués, tendres, respectueux, soumis, moraux et religieux.
J'en appelle au cœur des pères de famille et à leur raison. Que leur importe, pour leur bonheur in"^rieur, que kut 6l\^ ^\\. ^^^\\^\^ gtee dans Buinoof q\k daoa Id «xxvx^ ^<c^<&^'»x^x
^6 remèdes doux, vigoureux, appropriés, qu'il faut pour ces maux-là ?
L'Ëducation, c'est la conscience du père, c'est sa morale, sa religion, ses affections, ses f ntrailles, et, en quelque sorte, une portion de sa vie, de son cœur et de son être.
L'Education a donc pour le bonheur common dus pères et des enfants, pour leur union, pour la conformité de leurs humeurs, pour la oonûdcnce secrète de leurs sentiments, pour leurs destinées, pour leur intelligence morale, pour leurs consolations religieuses, pour leur entente cirdiale, ime importance qui passe toutes les mitres importances de la vie.
Quel est le père de famille, même immoral, qui ne voudra pas que son fils soit moralement élevé f La société peat donc s'en rapporter avec confiance, sur ce point, aux pères de fomille, boas ou mauvais.
Or, si la société reconnaît au père de famî' celte mission, elle doit la reconnaître aux rep sentants du père de famille. C«nt à lui qu lliomde la société, encore plus qu'en son prr
noàt, il délègae le pouvoir qu*ira reça de former le cœar et de soigner la santé de ses enfants. Ces ^ins religieux, moraux, iiygiéniques, économiques, sont ce que notis appelons ïEduccUioii, La pension, c'est la famille associée ; c'est là maison paternelle qui se continue.
On a vanté la règle inflexible du collège universitaire ; mais c'est îk ce qui ne vaut rien. Où a-t-on vu qu'il y eût dans les £unilles, des règles inflexibles? Plus là pension privée imite la Camille pour l'éducation, mieux elle remplit son but. Je ne sais pas si ces prétendues inflexibilités de réducation universitaire font les vigoureux citoyens, et j'en douie. Car où sont-ils donc, dans notre siècle d^argent, ces Vigomeux cAoyens? Mais je ne crois pas qu'autant que les éducations familières et particulières, elles fasseot des fils dévoués, tendres, respectueux, soumis, moraux et religieux.
J'en appelle au cœur des pères de famille et à leur raison. Que leur importe, pour leur bonheur in"^rieur, que leur fils ait appris le pftc dans Bomouf ou dans tel autre glossaire^
IS et qu'il sache un peu plus d'algèbre ou un peu plus d*histoîre du moyen âge? Mais si le père est pieux et que le fils soit sceptique, et réciproquement que le père soit voltairien et Tenfant dévot, pensez-vous que la conversation du foyer, que la vie d'intérieur, n'en sera pas gênée et rendue insupportable ?
Sans doute, si TEtat avait un culte à lui , il devrait distribuer avec les prêtres de ce culte, quel qu^il fût, rinstruction religieuse. Mais quand les cultes sont libres, c'est son propre culte que le père de famille fait distribuer comme il l'entend, chez lui et à domicile, ou par son représentant. La liberté de l'éducation est la conséquence de la liberté des cultes.
De même,si l'Etat s'emparait de tous les enfants à la mamelle et les élevait en communauté, sans père ni mère, l'Etat devrait logiquement prendre soin, selon qu'il le jugerait le plus avantageux pour eux et pour lui, de leur morale et de leur hygiène. Mais la France n'est pas ainsi laite; nos différents gouvernements, il faut leur readre cette justice, ont eu iuaï\\3LVt\ XvlX^'dM^
4^ de ne nous prendre que notre argent ; ilg ont bien voulu nous laisser encore nos enfants, et U liberté de Téducation morale et hygiénique, est la conséquence de notre société domestique t( individuelle.
I/Etat doit donner l'Bnseiifiioment.
- Mais s*il e>t de rintérél de la société de laisser Véducalion aux pères de famille ou à leurs représentants, il est de son intérêt aussi de laisser VeMeignemeni à l'Etat.
En voici les raisons :
Les pères de famille se sentiraient gênés, froissés, opprimés, si on voulait les forcer à vêtir, à nourrir, à exercer le corps et les membres de leurs enfants de telle ou de telle manière ; à leur imposer un régime hygiénique ou médical de telle façon qui ne serait pas la leur \ i V»a nfpreadre hg dogmes j les maxuaes ^X. V^ Vcv
io
tiqii«ë de tétlé rdl^Khi m dé telle nldrile flartibiilièit, sut* leSqtiêls ilâ n'adrdiedl \^s été cMutilt^s? Ile erdiraiedt, riches da pâdvres, lettré» dtt IgnoNdts, êtt sâ^bir là-deâsds tnieux et plus long que les professeurs lés plti^ liàbiles et que le grand maître de funiversité lui-même, et, eertes^ ils n^autaient pas idrtda le eréire. En contraignant sur ce point leur volonté, oh commettrait un acte d'oppression, ei, de plus, la pafiernîté de TEtat ne faudra jamais Taatre» quoi qu oa fasse.
Mais nos pères de famille^ si sensibles, si chatouilleux, et si instinctivement, si admirablement bien avertis et écIai^ë§ â Téfadrôil dé Tbygiène,ule la morale et de la religion de leurs enfants, redeviennent fort ignorants et fort indifférents sur les matières et les méthodes de l'étiseigiiemeiit. Ils s'en rappôi-tént tous, làaés«uâ, auk professeurs, et ils d'ont pas d*objecildiis.
Il» sdm, a^àilléars, pbds^é^ tëH les écoles de VÈUki, pai*detii stiHés dlntérélâ viVât^s et petéMinéls qui s'èngéndrént Tun de Tautre.
yuflquiest te 6ommeiicedient dèà étddei)
siYQîr, reyifrîgi^epenUtxMiiiMrahé, etTaptre, qai est la C4)q$(équ«DC9 dfs ^tude^ sayoif , 1)^ f mplqî qiiplcqnque de Y^h
Il f|)ift s'eipliqpef çlaiirerocmt sur ^m deu;i poiqtf capjtaaf .
^9 çom^vom pas notre payi gu^ aiitfei piyi de rEarppe.
La division de» prppri^t^, qui a fait, en si peu d'aoqées, la força, la richjesifa e( U paif d^ la Fr9pce, £t Tégaliié des partages de siiccetsien, ont amoindri les fortunes de la classe nioyt nne, en même temps qu'elles en élargisr faiçnt 1^ cadre; d'un autre côlé, les progrès de )a ciyilissitiop, la penie des mœurs, la Tusion aujourd'hui presque consommée des hautes et moyennes classes , les annonces de la publicité et les intentions économiques de rindustrîe, ont augnienté le besoin de Taisance et le goût du luxe. C'e^i à celte dpuble cause, marchaiit dan$ dçu^ seps contraires, Tqne de diminution d'avpir, et Tautre d'accroissement de dépenses, qu'il f^ut at^ribu^r cet aniour de l'argent, qui est )ç «jgne ^^ le mfàl des ^iéjés civilisées et besoigq^^s.
Or, qui peut donner le meilleur enseignement et au meilleur marché, si cen^est PEtat?
On a le meilleur enseignement lorsqu'on a les meilleurs professeurs; et Ton a les meilleurs professeurs lorsqu'on leur offre tout ce qui peut d'abord les rendre tels, savoir : une excellente école normale entretenue aux frais du Trésor ; ensuite, tout ce qui peut les honorer, grades et rangs, dignités, décorations et pouvoir ; enfm tout ce qui peut les enrichir, primes et subventions, traitement et pensions, c*€st-â dire, ce que nul autre que TEtat ne peut donner.
On a ce meilleur enseignement par les mcil' leurs professeurs au meilleur marché possible, lorsqu'on l'a pour peu de chose et, même au besoin, qu*on pourrait, sur une prière du ministre exaucée par la chambre, Tavoir pour^rien. Les pères de famille ont donc tout intérêt à venir aux écoles de l'Etal ; et dans tous les cas, c'est presque là une question oiseuse, puisque l'Etat est maître, en ouvrant des cours gratnitSy de les y faire tous venir, quand il voudra.
Mais c'est surtout la fin de l'enseignement, Je veux dire un emploi quelcon<\ue de l'Etat
qai allèche le père de famille. C'est là lubsessîon continuelle de son esprit, son affaire de chaque minute, son but unique, son idée fixe.
Pour bien comprendre le père de famille, sous ce rapport, comme il doit être compris, rendons-nous donc un compte exact et complet de ce qu'est aujourd'hui notre société officielle.
Ce qu'on appelait jadis les deux premiers ordres de TEtat a cessé d'être, de droit et de fait.
Nous n'avons plus que quelques noms historiques, la plupart dégénérés et qui ne se portent pas, mais qui se traînent. Sur vingt personnes titrées, quatre, et même deux tout au plus ont le droit de se qualifier, et il n'y a rien qui ait moins de valeur et dont on se raille plus, en France, que Tusurpation.
Cette noblesse délabrée, qui se recrutait jadis par les grades de l'armée, par les charges de la magistrature et par les emplois de la cour, s'éteint, chaque jour, avec la masculinité des races et ne se renouvelle plus. D'ailleurs, la noblesse, par tous pays, implique des prérogatives de juridiction et des exemptions d'iro^ôt, Or^ il
k*y a plus, fort heureusement/ d^priTÎIéges de iridiction, ni d^exeuiptions d'impôt. Tous les Yançais, uo))]es ou f oturiers^ petits ou grands, mt passé sous le nivefiu de Tégalité devant la >i.
Il n'y a paS| eu France, sur trente-cinq mil? ions d'hommes, plus de dix mille anciennes amilles nobles dont les trois quarts, besoignfues, sont continuellenfieqt en qi^éte d'emplois.
Le clergé n'a plus ni richesses, ni jugerie, m Mtroaage, ni pouvoir.
Le peuple des artisans et des cultivateurs pç igure pas dans les rangs dç la société officielle.
Ailleurs, règne Taristocratiç de naissaficf^ ; lilleursy Taristocratie de fortune. Ailleurs, e pouvoir descend par étage, dans les cer* clés provinciaux, les tribunaux judiciaire^, es corps d'état, les adminiçt rat ions des villes. Ailleurs, le prince gouvj&rne sans contrôle, saqs responsabilité, avec quelques agents dont topte la science est de servir aveuglément.
Mais la France vit soiis un régime à part. Il 7/ UD temps oùy du petit au çraxiA^çWtv^QH^vt c/j/ne et faissdt Ja courbelle *. c'èvaXX ^w v«wv^
de Louis XIV. Un anUe Itups oil, dQ ptlît au grand, elle révplutîoniiQÎt, c'était du temps de la Répabliqae.TJn temps eiiOa oà, du petit %^ grand, ellç se battait, c^étaîtdu tempa de l'Empire.
Aiûonrd'littî, elle fonctiomie. Toute la jouv-' née, la plum^ I l'oreille, une main tur dea saca d'écus ^l'autre sur des paperasaea, elle s'assied devant soii bur^u et donne audience.
Officiellement parlant » il n'y a plus d^aristocratie, ni de dém<ipr«tie, ni mépae de mouaccbie. H n'y a plus de visible, de supérieur, d'influent, d absqrbant» do prjviiégiff en hlu si ce n'est en droit, qu'une seule classe incomparablement plus nombreuse qu'en aucun autre pays de TEurope, et que j'appellerai la liante^ moyenne et basse bourgeoisie (1).
(i) Pairs» dépi}t4«i ministres, fooctionoaires, officiers, juges, professeurs, employés, gens d'états libéraux, électeurs, propriétaires, négociants, nous sommes tous de la bourgeoisie, et nous ne devons pas nous ^Imd.^ àe celte fusion incessante des races, des ttin^*, ^^ ûpinions et dea intérêts, puisqu'elle nous ^ou&%«i ^
Elle n'est pas toote la nation, tan . bien, mais elle est tout le goavern< gooTernement est son héritage, elle s ]e gouTernement est sa propriété, elle Tout père de famille bourgeois fait c de sa fortune, celle qu'il tient de et celle qu1l tient de sa place. Il join bouts oisemble, et il vit comme il peut lui soutire par rimpôt de l'argent, il le l'argent de remploi.
Tout bon bourgeois, père de fami
de pins en plus, Ters l'égalité et Tcrs l'uni ^i nous est si chère. Nous ne pouvons chai naus ne le Youlons pas ; nous le prenons ti nous l'exposons , et nous nous bornons à conséquences qu'il renferme. Oui, c'est | psrce que, d'un côté, il y a foule et presse d aux abords du pouvoir, et que, de l'autre cô ▼oir est responsable, qu'il peut choisir se c'est parce qu'il peut les choisir, qu'il peu âéquent, leur imposer les conditions de son parce qu'il veut s'assurer le mieux possil aptitude, qu'il doit leur donner lui-même ment.
: garçons, élèf e û fonctioiiiiaires» «I • il n'est int par trop de ropposition, il a droit à sis nues places, mnnies de six bons traîtemenu.
peot choisir. Que Tcat-il être, on que yent-il ilb soient?
Roi? c*est dommage, il n*y en a qa^nn.
Ministres? c'est mknx, il y en a neuf.
GoDseilters d'Etat on maîtres des reqaéte ?
y en a deox cent deux.
PréfeU? il y en a quatre-Tingt-six.
Sou^-préfets? il y en a deox cent soixantes-sept.
Ambassadeurs, secrétaires, consuls, yice^on- Is? il y en a deux cent soixante et un.
Conseillers de cassation ? il y en a cinquantc-
Maîtres des comptes ou référendaires ? il y i a cent six.
GHiseillers de cour royale? il y en a sept cent iquante.
Procureurs généraux , procureurs du roi, bstituts, présidents ou juges de première stance ? il y en a deux mille six cent soixante-
Gr€ffien, jqge9 de pair, ayoqés? il y <9i) «^ sept mille quatre cent quatre-vingt-un.
Professeurs royaux ou communaux, censewni proiri#eur$, ^cqnqmes? il y en a sept mille qpfitrp cent quarante-troi.«.
Inspecteurs, ing:éniears, élèves etcondueteprs des ponts et chaussées et des mines; dire(!t(nin 't < et commis des administrations ceniralei, des B finances, du Trésor, des contributions directes, 1 des droits réunis, de Venregistrement et ieê domaines, des hypothèques, des douanef, des tal)acs, des postes, des forêts, des eaqiL ; Qn|f ployés actifs, embrigadés, sédentaire!, auxiliaires; surnuméraires de tous grades, 0e tontci g» couleurs et de toutes sortes, mais es^ntielle- *|< ment parties prenantes? il y en a par milii|srs, w\ par dix milliers. ^
Et n'oubliez pas qu'il dépend de FEtat iml, u c'est-à-dire, pour parler le langage desaCfaîves, 9 qu*il dependraitdesnfiinistrcsresponsahleiydanp « chaque département, de relier leur agr^inent | aux dix mille notaires, aux mille greffiers, 9nx 1 commis des préfectures el de% %^ToÂ\\\i\ic%>Mwe^ l * locales, et aux innombvaVAes olVmex^ ^ç^xssoî»* \
iriMi 4al tte ÊimM pas mtï ad moibs baèhelien ês letinài; oii baeliellM es aeitoee»; ou hacheliet» eik droil^ et mèimi à oéut qui en iadillieraleiii M dlpiôme; car UA t&i leur bon lilaMr.
Biles rillràfebès les atitreU ilÈWms eWiMié^ QQ état dé hWm ftàï reMmble I eélttl-11, fet 1*11 tf di tout pas téiilf eomptè.
29'<HiWlCs dffnt (MÉj n'ouMiea jamais eeél :
Tout ée jqui (RirUs habit, qtli a les maiiis Manchâi, qttl se fait la barbé; qui Ht coiil'atiiilMBt^ etqulééHtrorthogitipfaei est fonctionrialfè bu ta rétré.
Quel éSt éëlàl flé bodâ â)raiti (rigiibii îiïb rtié, ^elqoCé écUSdâbs Soi! gbussët et tiriltit fërs Yiié, ittti tfait été IbBètiOttnaiffc? A qiifii ddnc aspire l'opi^bUtion, datas son èhthoiisisl^ni^ le f)\m por étiê plus patriotique? A être fdafctioilbairé. Le roi liii^ttiéiiie n*éèt que lé premier dés fonctiomiaireset le ntiédi appointé, le plasénrié par eitttâéqaént A qnbi abôtilissétit léS luttes des partfil, tes diseburs de tribttne, les trahi^dns de êabihét, les éfr^escencéS dé la pté^^^V^ x^ MtiikmsM rigide palais, d'armte^X «1^\%^
^0 htore? A se. prendre les places les un antres, et snrtont à les garder. La chainl] députés est, à plus des trois quarts, plein de gens en place, mais de gens à places, Teut dire de gens qui en ont ou en y< avoir. La chambre des pairs n'est plus q gérontocratie de hauts fonctionnaires.
Les Français ont tant besoin d'emplois, spot si impatients, si disputants, si reluqua friands, si jaloux, si amoureux, qu*à la renoe de tous ceux qui ont bâclé ou qui ront les chartes et constitutions des autrei les Français ont mis dans leur article 5, seraient tous admissibles à tous les emplois dition irritante qui, pour le dire en passa radicalement incompatible avec un gou' ment à bon marché. Uarticle 5 de la < reuTcrse à jamais Téconomie du budge
La législation conspire dans le même JBllea créé, elle crée, elle redouble, elle d ble, elle embranche, elle multiplie une ii de gestions, d'administrations» de commis de directions, d'inspections, de vérifîcatio contrôles; et il n'y a pas de diambre^ bai
^P tNKsef mais bien avisée, qui ne batte des maina ' i rinstiUition de nooTeaax emplois, sons le pré- * leite que le bien public Texige, et que d'ail* ' )«ors, tous lei Français y sont admissibles, ^ eooune on sait. Qa*adyient-il de ce qu'il feint occuper tout ce monde-lk? Les formalités s'enrhcfètrent, les correspondances vont, viennent, retournent, s'échangent ; les écritures foisonnent, les comptes se gonflent, le budget crie " i et se rompt.
~ i! La France actuelle, je le répète, n'est ni une '^i république, ni un empire^ ni une monardiie; eDe est une fonctùmocratie^ et le mot vaut la chose.
Il fout ajouter que le corps électoral est pris tout entier dans la bourgeoisie quémandeuse, et il n'envoie à la chambre, terme moyen, que des bourgeois moyens et quémandeurs.
C'est encore une autre singularité de notre régime, que les emplois salariés ne se donnent pas à Télection, mais au choix. L'élection n'est réservée que pour quelques fonctions gratuites et honorifiques.
Il suit de là que, comm« le désir des places
5t MknnilsiMéi H que la sdlltettatiôii d«i pères d ttliiilte eèt sànstepds^ 9âns mesure, sans limiu sans assottvissemëiit, il ftittt bienqo*Hsse plies aux exig^ces de grades et aox conditidns d'ei ieîgnentent que le gouvèmemeDi leur impose douces exigences, eoiiditi(M tâcWesj puisqb'elk sont les atennes toutes droites qui mètiént Ifeui enfants à ces places si désirées !
Aussi, il n'y a pas un prince, pas un ministfi pas un inspecteur, pas un recteur, pas un dire teur qui, en s'adressant à cette jeune bourge< aie, moitié or, moitié argent, ne lui dise : « Yo êtes, mesenfantS5re8poir,rtionneur,la force < la patrie, c'est-à-dire, de la patrie officielle.Yoi allez nous succéder, c'est-à-dire^ hériter de n dignités, dé nos salaires et de nos places. I tous seuls dépendent la gloire ou rabaisseilie de la France, c'est-à-dire, de la France que na sommes et que tous allez être. »
Or, ils ne sont en tout que soixante mil Jeunes hommes qui forment le séminaire i gouvernement. Tout le reste de la nation é par derrière, qui ne compte pas, et il a'ed e paiinéffleqiiestion«
Est-ce qu'en Angleterre, en Allemagne, en Bossie, en Italie, en Amérique, le centeinquantième des habitants se dignifie et s'appointe comme chez nous, pour administrer, réglementer, couper à blanc et manger le reste de la compagnie?Est-ce que la centralisation y est, comme chez nous, le mode, le lien, le ressort, Tânie, la puissance du gouvernement ? Est-ce que l'université, comme chez nous, s*y lance contre le clergé et le clergé contre l'université, pour s'entre -dévorer et ne pas laisser pièce et miette, l'un de l'autre? Ces trois choses, qui ne se retrouvent pas ailleurs, changent entièrement Tétat comparatif de la question.
C'est, d'ailleurs, sottise de s'imaginer que l'u^ nitéde Tadministratiou sesoutienne sans l'unité de l'enseignement. TSom avons, tous tant que nous sommes, nous autres Français, la tête un peu folle, pardon, un peu légère. Mais j'espère bien que nous ne l'aurons pas jusqu'à nous éparpiller, à nous diviser, k nous individualiser, ou même knous fédéraliser. Noos ne briserons pas étourdiment cette admirable centralisation
que TEurope dous envie, el qui noii9 prés^ye à la fois et de la guerre civile et de la ^Qerrje étrangère.
Dans la réalité, dans le vrai de la théorie et du fait, chez nous, chez nous, répétons-le bien sans cesse, renseignement clas>ique et secondaire ne peut être coa^déré que comme Tune des branches du service public.
L'enseignement secondaire mène tout droit aux grades, et les grades tout droit aux places. L'eiiseignement et les grades sont les moyens, et les places le but. Tant donc que TLlat donnera les places, il doit donner renseignement. Il faut cela pour les pères de famille qui veulent que leurs enfants arrivent aux emplois^ par les plus courts et les meilleurs chemins. Il faut cela pour TEiat qui peut étendre, limiter, éprouver, conditionner le choix de ses serviteurs. Il faut pela pour les i^inistres dont la responsabilité, sans cela, i^'aurait pas de sens, d*elfet, de garantie, de prise.
D'ailleurs, IfS 4jeyoir d'epseignemenf ne se rephrme pas, pppr l'Etat, daqs les seu|jç§ prj}-
^fUspfïiw aussi p^ (f^^U'ç^ cppsidéraMop^ m-
Résumons-les foates.
1,'pi^t <}Qi( reifseigpçïTiept :
Çopinae ponféqu^fice ()e ^ r«spqp^|jilî(â , pour garantir le })on çliQi^ d^s foactiopnair^ ;
CpiDfp^ ppps^guence <1e 1^ centr^lisatipii du Çpuyefp^r^erit, ppqr maintepir Tqaité ck sqq es- ()f it dans Tupité de ses ^ctes;
Gopime cpi)3^quf|pce 4p la gloire intell^tuelle fin p^ys, ppMr répandre, élever ^t soutenir à un l^autdegri^ l'éclat 4qs études littéraires et çpjeqlifîques;
Conjpae copséqppqce fip Tégali^^ constHptionl^elle des citqyeps, pour puvrir T^ccès des emglqjs publics au mérite indigent;
ppipme cppséqu|ence de noire natjons^lii^, jjfilfj^ r0çbj|uffe|r, pour ppir tous les cœurs ({^r \p lie^ de^ mêipes enseignemcpts, dans T^ippur 4^ )^ çpfppupoe patrie.
Ç|) I ippp Die|i, ne voyons pas les chpscs étrpjl^p^ept, fpesqpjpeqaent et cinppiie des gen» de IiarM; ÇP t^pt qpfjnous srriops léi.Uwv^V«s»^^^ f^pbÛqiiq^^f^ copfîfinalfiuif§\^oi<«ç-\wk^
plos hant et comme Français, à Tayantage de fous, pour la grandeur de la France, et dans Tintérêt suprême de TEtat.
Ce n*est pas pour vous, que l'Etat exige et confère des grades et des diplômes, c'est pour luimême. En effet, vous n'avez pas besoin d'un diplôme pour savoir si vous êtes savant ou lettré ; vous Têtes ou vous ne Têtes pas. Personne ne sait apparemment, mieux que vous, ce que vous savez ou ce que vous ne savez point Qae servirait- il donc que vous vous donnassiez à vous-même, la satisfaction puérile d'un diplôme qui ne vous conduirait k rien ?
Mais il n'en est pas de même de TEtat.
L'Etat, responsable envei-s la société, ne Toubliez pas, vous accorde, au nom de la société, le privilège d'une profession libérale, celle d'avocat, de médecin et autre. A quelle condition et sous quelle garantie? A la condition et sous la garantie que vous produirez un diplôme de licencié ou de docteur, délivré parles facultés de droit ou de médecine. Pareillement, TEtat vous accorde le bénéfice d'un (m^loi civil, administratif, judiciaire. A. queWe co\iâi\À»ii ^\ «ftioa^
qaeUe garantie? A la conditîoii et loas la garantie que TOUS produirez un diplôme de bachelier, délivré par la focuhédes sciences ou des lettres. Or, ce diplôme, pour être sincère, doit être précédé de Taocomplissenient des quatre conditions suivantes : Assiduité aux cours de TEtat, temps d*é(udes requis par l'Etat, épi*euves écrites de TEtat, épreuves orales de TEtat. Libre à vous sans doute de ne pas suivre les cours publics et gratuits de TEtat et d*en suivre de pareils hoit chez vous, soit ailleurs. Que rien ne Fempèche I Mais alors ne vous plaignez pas de ne pouvoir être médecin, avocat, fonctionnaire. Qu'y a-t-il à dire et quoi de plus juste?
Je cherche également, et je ne trouve pas, ce qu'au cas posé, le clergé aurait à dire.
En rendant l'éducation complètement indé- [tendante, toutes ses objections tombent, parce que tous ses vcpux sont remplis. Il n*a, tn effet, à revendiquer, d'après PEvangile, que la direction morale et religieuse de l'homme, et il ne peut tenir g/orieusemeniceWQ m\s&voik, c^'t ^^ /a libre concurrence. Il aura celle WYixe towixa-
rente; cmfévine â lll Gh&rté ^di tëttt IH libëKt deâ coites, conforme dd s^tititrïent des (lèrës dé fârtiilife qdl tenletit pdttvolr khoisll* ledh rèprëdentants^ et (sourdrme â 1 ititéi-et du clergé qui, potir plaire aux paretits et raii^er sdds éôii gdù- Tememe nt spiHtuel le plUs gratid tionlbi'ë possible d'élèvèS) sera obligé de s'ttvanter dâiiâ la science de \A vie, de se perfébtiotinet' dails là pratique de toutes softès dé tertuS, de se raj^probher dâlvâtit&gë de l'esprit tiiodëtiie, et Hë (ttirè Tdir m mdndë les trésors de patîëiibë^ dm détouemetit, d*ltumanité et de pdrëté chrëtietllie qb il retlfëritie dans soh selri:
Lorsque JésaS-Ghrist a dit à ses ât)6(f*ë9 :
Allez et cnseij^iicz î cela voulait dire : .Allez et enseignez etf iilOti tidnj, à eroîrë à nibii Hbtil, à mes dogmes, à riia morale; à ma ditiiiité. Gëh ne tOulait pÀé dire : Allez et ènselgftiei àxit iiatidii.^j U gNhfma're de Lboitiotid, lés rHëiiii» grecques et Thistoire de France I
Gomibiftlt le clergé n'àditiettraitil [iiis tiotre âistJnctioh si conciliante et »! rationnelle, etltre rëdacation et renscigàenlfeiiv^ ^^ wiv^^Wa doac pas à ses yeux ^ue \eà VôM^jx^ A^ ^^S^^*
néhiènt et \eé chifttbrëi pcuîJlfet-bm, héirissetont chaque ville, de collèges royaux et cbiDthunaux pdttr y àtlirèfr, pbiit y absorber toute Jà jeunesse ^tbdt^ùse f
Qde le clërgë ne â; fdssé i^as illusioii Ik-àeÈ-^ siis, et (jd'il âë le tiëhdè pt^ur dit : k liberté dé rènâèigbeiitêiit «ût-iitiè été dans la nootelle iôl, lié serait pdint ild^éé dans la nouvelle pratique.
Le ëiëi-gé sHtëaWèt peut à peiné ÈxHùte atii labédhâ ad sëi^Ubë qàotidiëd. GdtHmerit poùrràit-tldlssëcothëi'flâhé uitéquatitité de colletés à lui, Sè6 diiVHëfs éi^abgéliques? S11 n'a qu'Uti ti'ès-iiètit noiiibre de ôdlléges, à ^libi bon, et fâiitfl, pour lé ihinceàVaiitagedë tédir quelques classes de iétlféà hnftiâtneà, laisser rédiicâtioiti du reste inimen^e des élères, aut mains aventùreiises de rinternat universitaire ?
Ce serait là un véritable marcbé de dupes, et là conscience des bons prêtres est intéressée à ce qu'il ne se fosse pas. i
Et ii tant dire qiie l'Etat, s'il veut se dÂ%^%^i
de ses préjugés et de son aveugVemtivV^vC^X.
pas moias intéressé que le clergé Wv-m^vûRi ^
dénouer le nœud de la question, de la manière que je propose.
En effet, l'Etat, délivré de Tinternat collégial, remonterait dans la sphère d'où il n'aurait jamais dû sortir. Il laisserait le clergé et les établissements particuliers se disputer, par une rivalité généreuse et profitable à tous, le choix dis pères de famille, et il ne garderait sur eux que sa haute et nécessaire surveillance de mœurs, de salubrité et de police. A Tinstant, transportée sur un autre terrain, sur celui de la libre concurrence , la lutte cesserait entre le clergé et l'université, ou plutôt entre le clergé et rstat. La lutte serait où elle doit être, dans un pays libre, entre des rivaux de même force. Au lieu qu'il n'y a pas, répétons-le bien, un établissement particulier, clérical, laïque, ou môme épiscopal, qui ne serait à toute heure menacé dans son existence par les collèges royaux, devenue bientôt richissimes de leurs propres épargnes < u des subventions arbitraires de TEtat, organisés comme une armée, et qui ne doivent jami's mourir.
Si, au contraire, l'internat universitaire était
aboli, alors TEtat^rpar la main de ses conéges, ne vendrait plus, à tant par an, du bœuf et de la soupe, du cirage, des plumes et des bonnets de coton. Le grand mal ?
L'Etat ne placerait plus des économies de réfectoires et de dortoirs en rente sur le Trésor, et ne se ferait plus spéculateur et ramasseur de gros sous. Le grand mal?
Les professeurs, devenus libres, ne seraient plus obligés de feindre et de pratiquer telle ou telle religion. Le grand mal?
Les élèves qui suivent les cultes dissidents, et qui, dans les grands collèges de l'université, ne pouvant exercer le leur, n'en exercent aucun, ce qu'il y a de pire, sauraient où aller pour se sitîsfaîre religieusement. Le grand mal?
Lf*s parents, qui, écartés par les inflexibilités de la règle, n'osent se confier à un proviseur, fonctionnaire public, iraient plus volontiers se confesser à Toreille d*un directeur de pension, pour les soins physiques, moraux, religieux, dont leur tendresse inquiète, capricieuse parfois, mais, dans ses écarts mêmes, plus respectab e ({u'une règle absolue, plus en rapport avec la
dobbéhr él là fJcitKiS de nos Mœurs, véiit qù'od entbiirë \eim jeunes érifaiits. Le grand mal ?
Les âaiHôhiëKs c|bidfat à peine à glaner quelques épis de morale et de hëligioti pariiii \éé nttfisSdiiS llttérsiil'é!) deâ ctilléges, repassëtdient ayVn joie dàris Ifeâ ibstitutidhs (iMvëes et ààûi ïés cadres ÉtIiiliài^ëS dé Torditi jire blériciil^ oà leur zèle et leurs leçons recueillerkietit dés frtlitj iiliié kUbndkiits. Le grànci Hial?
Léâ ëtâblIgâëtiiëtiU ÎHfqileâ étrellglëtix, ^lii ne se verraient plus âttàqdëS, déj:ids$ëdës, ïtihé (iâr M iidiibûi't'eilcë âbsorbahtè et inéotitëtiâbU dé rdtiiVëiiîltë, hiâstirés sur tedr ëiistëiice; ii dëtoaèraiëiit avec pius d'ârdëur et de succëi ï îënltrttr les irèiix éddcâidires des pôrës dé famille, et â ^écidtider les répétilibhs dés cours publics de TEtat. Le grâiid itial?
tts â'édHbliiraièht des élèves royaiix et comiliunâtii, entre eut l-épirtis. Ad lieu delatlguii dïds des campagnieS od des bJnrg4 bbscîiH Idiii dé tout contrôle et dé toute émulation, ifi Tléildraiéilt ié grouper dans tes villes, âbtbiîi' àes cdùts rofmt et communatix. \\% \.Vt«c^Vdt leur pèttéctàoàiketn^lûX dé letts ^t«itfdD&&i
ment, de leur conciirretice et de leur srcuritc. Indépendants et divers à l'infini pour les matières; \é& procédés; les expériinedtatioas de 1 édilaitiolt; \\ê se rattacheraient tdus â runiié (terfitiît^ (fiirrufaltiS dé ren!)èighettietti.Le grand mal?
i€ ih*ârrétetci ntt ttioment.
J*ai éVà\AU fàl Joatiflé la diiâtliiMidn lëpara-* titil M rMiodtiéHè de 1 lustrttotidii «ei^tidâlre m déâi hnuMs^ Wvoir t Yfdutàtim et Ven^
têUfWNMnMi
Là Hlîërté d« rédtieatldtk et Tôbligation de rims^giieiiiMit^ cdmttie nous l'avons déjà fait prèiSétltir; iaipli)|aent nécessairement là cou- Tersiéa dan collèges royàus et coinmuniux en eoitfB publics^ et la suppression des internats iinlfersiialres:
L'intentât des oollégesroyanx etoominanaux, e*est la corporation tmitersiulre^ ce n'est pins rBui,pérëde ms\ l'internat, tfeal\ù.wiVjLt«k gui se cache, qui se ainr^i «l^l «>^Vt w» vm^^
ce n'est plas la fontaine aux eaux publiques et jaillissantes où tout le monde vient puiser ; Finternat, c'est la gêne des cœurs, ce n'est pas la liberté ; Tinternat , c'est le secret, ce n'est pas la publicité; l'internat, c'est la spéculation, ce n'est pas la gratuité ; l'internat, c'est la rou« fine et la somnolence, ce n'est pas la concurrence et l'émulation ; Tinteroat, c'est quelquefois la corruption des consciences, pire que celle des moeurs , ce n'est pas la surveillance inquiète et tendre des pères de famille.
Maintenant, me demandera-t-on ce que deviendra la rivalité tant prônée, et dont on espère de si bons fruits, des établissements particuliers et des établissements de l'Etat ? J'avoue que j>n suis peu touché, lorsque, d'une part. Ton commence par contenir que cette rivalité est sérieusement impossible, puisqu'il dépend de l'Etat, quand il lui plaira, de la faire C( sser à son profit; et lorsque, d'une autre part, Ton sait bien que la concurrence de l'enseignement, livrée à la spéculation, ne peut engendrer que la dégénérescence des esprits et l'appauvrissement des études.
Me demandera-t-oii aussi ee que deriendra , lins la concorrâicey le perfectionnement des méthodes?
Je concevrais Tobjection pour l'Education dont les systèmes yarient à l'infioi, ao gré des fantaisies individuelles ou associées des pères de famille, des médecins et des utopistes.
Mais j'ai peine à a*oire que, lorsque le corps le plus lettré de France s'appliquera exclusivemeiït à l'enseignement, qu'il sera stiinuté par la multiplicité des professeurs, il ne soit pas en état de trouver les méthodes les meilleures et les plus expédiiives.
D'ailleurs, est-ce bien dans un pays où la presse et la tribune peuvent tout dire et disent tout, qa'nne découverte de méthodes supérieures et nouvelles resterait inaperçue et inappliquée? Le corps enseignant n'aurait-il pas intérêt à s'en servir, et si, par esprit de jalousie, de rou* tine ou (de système, il s'y refusait, les chambres, et Topinion plus forte que les chambres, ne les loi imposeraient-elles pas?
Vidons encore quelques autres objections :
Quelles mesures prendra-Von , dans notre
qrtUmc, k Vi§ni det mMm fl^étpde ?
Que deviendrcHit )e§ mille pensions et institutions libres ?
Et les bourses de r£tatet des eonununes, cfQ'en fera-t-on?
Si l'enseip:oeiiient est ^atuit^ quelle sera la charge fie TEt^l?
^e reprends cf 8 Q)flÇf(|(|ll?, Tupe^pr^ j^ijlre.
Ayec réducatîon libre et la simple répétition des cours, la question des maîtres d*étude se réduit facultativement à un brevet de bachelier es sciences ou de bachelier es lettres, selon les matières enseignées. Est-ce qu*!! ne faut pas s*en rapporter à 1- intérêt bien entendu des instituteurs dont les pensions tomberaient, li les répétitions et Tétude des leçons étaient négliges?
Les ecclésiastiques, mattres d'étude, se prépareraient soit à tenir des pensions, soit à oonctfurir pour le professorat : dernier avantage qu'ils n'ont pas avec Tintemat laïque et clérical ^es cQÏlésff^ i'^'^\h d'op^ pa^ \p fai^, jm les
a*9dyieiidçalMl de« institotipof et neqsjqt^ ainpagp^ ?
a elles-mêmes, presque toutes les pemiopy sont tenues dans de petits boorgs ou «n camie, regorgent inévitablement d^abps, quelles soient la science e( la vertu de leurs directeurs* s échappent au poptrôle deTauiorilé. Les es, à demi doîtrés, y vivent en moine;) p(us n citoyens. Qui pent répondre de leurs nés mcf urs, de leur discipline far tiop sévère »ar trop relâchée, de leurs élqdes sufHsanles, a nationalité de leurs principes et même de hodoxie de leur i eligjon, pour les parents y tiennent? £n quelque système que cesoit, )ensions ne peuvent exister hors des villes, s leur intérêt même.
otre plan les fait vivre, la concurrence Iqenable des internats universitaires l(ss tue.
éme facilité dç solution pour la qiiestion tN>nrses royales et commupales.
es bourses, dont nous ne sommes guère paris, p^çe gu'eilçs eng^pdre^t une fouk ^
roent^ ionâ le régime de la liberlë d^éducatîoa.
Les famiîles qui y ont droit, chobiraient elle»mêmes les institutions où elles défirent que letui enfants soient élevés.
Le giouvernement cesserait de se donner le ridicule d'être maître de pension. Leii parents ne seraient plus génës^ contra inlsdRus leurs affections relifîieuftesT comme ils le sont fiujourd'hui par les désignations obligatoires de TEUt Les institutioiiîi se dispnlereient par la bonne économie de leur éducation intérieure et par Texcelleuce de leur renommée, ks i>our,ses délivrées à la demande et sur le choix des parenis. Tout le monde y gagnerait.
Je ne veux pas attacher plus dlnîporîance qu'elle n^cnfiiériie, à la considératiim linancière de la diminullon Û^n frais d appropriation des bâtiments collégiaux, débarrassés de rinternat. Je laisse de côié ce boni. Je n'envisage que la facilité qu'aura toute ville de trouver plusieurs salles de cours, puisqu'il ne sera pins nécessaire de s'occuper des dortoirs, des réfectoir des chapelles, des préaux^des lavoirs, des bu
derîes, du jardin, des eipplacemeptadefnriPDaftique et des logements de Tétat-inajor écoppniiqoe et directorial du collège inlçrne. II n'y aurait pas de >ille, rhef-lieq d'arrondissement, |ui n'eût son collège d*externat commanal^ autour dui|uel se grouperaient les pensions. Il n'y ilirait pas de ville, chef-lieu de département, :|ui n'ei^t un ou plusieurs collèges d'eiterq^t royaux, selon les besoins de sa population, an- Ipur duquel se grouperaient les pensions et I^ institutions, pour venir y puiser, soir et matin, la science, la littérature et Tarf, comme à un ibreuvoir commun des eaux les plus pures et les plus abondantes.
Pareillement, chaque ville de sous-préfecture ?t de préfecture serait dotée et ornée d'un ou Je plusieurs coiifs libres et gratuits de facultés supérieures, dont les cl aires seraient obtenues ip concours par des gradués.
L'obligation des cours pqblics ne commencerait qu'à la sixième et ne s'étendrait pas aux leçons manuePes, professionnelles, industriel- Ie8| commerciales, artistiques, linguistiques . et
tes noncomprisesdansle programme, ni aux iresétudes littéraires ou scientifiques, dont la adance et la fin ne seraient point des fonçons privHégiées ou des emplois publics.
En ceci, comme pour Tëducation, liberté ileine et entière.
Il n'y aurait rien à changer à Tinstruction primaire dont les bases sont bonnes, et les matières à peu près suffisantes aujonrd'bui, si ce n*est que renseignement serait gratuit, et que les maîtres d'école, soumis à^des épreuves de concours, plus étendues et plus sévères, serai»>nt rétribués comme les curés et divisés en plu sieurs classes.
Je laisse k juger si ces premières donné n*ont pas quelque simplicité, quelque libéral et quelque grandeur.
Pour moi, j'ai le sincère f spoir que, lorsqi aura traversé Fanarcliie, le mensonge, les possibilités, et Timpuissance de lant d'ai systèmes, il en faudra bien venir à celui-ci
Mais je n'ai pas encore fini, et ponr ne rien omettre, il me reste à traiter la question de la philosophie. Il faut débarrasser le terrain de cette grosse objection, de cette pierre d'achoppement, de ce pavé que le cUrgé jette à la tête de Funiversité, et (|ue Tuniversité reprend, à peine tombé à terre, pour le jeter à la tête du clergé.
Je vais droit au cœar de la question et je demande : A quoi sert la philosophie dans renseignement secondaire?
Les professeurs de philosophie, qui sont Télite, Fhonneur, la perle de luniversité, trouveront la question fort impertinente. A quoi sert la philosophie? mais elle sert à tout.
A louti c'est beaucoup! mais enfin, à quoi?
peut-être à enseigner les préceptes de la morale ! est-ce que 1 Evangile ne renseigne pas encore mieux qu'eux ? peut-être à enseigner la pratique de la morale ! est-ce qu'une simple sorar de Charité n'en sait pas plus long là-nlea-
sus et n'en fait pas cent fois plus que le plus sublime philosophe? peut-être à démontrer la sagesse par leurs propres exemples I est-ce qii^ les profesi^eurs çt les élèves de philosophie soqt plus sages que nous autres, qui nç sommes ni euseign^urs, ni enseignés ? peut-être à noqs apprendre Tesseiicç de Dieu ! est-ce qu'ils le savent? la nature de Tâniel est-ce qu'ils ie savfinl? les secrets de l'univers I est-ce qu'ils Je 9avQii( ? I^s mystères du cœur I est-ce qu'ils le savent? les facultés de l'entendement humain I est-ce qu'ils le savent? le commencement et \^ fia de toutes choses ! ei»t-ce qu'ils le savent? et pour tout dire, la manière de s'entendre en- Ire eux et de se comprendre quelquefois euxmêmes! est-ce qu'ils le savent?
On fait de la philosophie dans les collèges, à coups de Manuel^ comme on fait des vers latins, à coups de Gradus. Son étude sérieuse ne passe point l'aspirant au sixième accessit, et les seules raisons que le reste de la classe en retienne, c*e8t en masse, c'est vagurment, C'^t, en résultat final, les raisons de douter 4e tout.
L'année de philosophie est consacrée à Tappr entissage des mathématiques et de la physique, et à la préparation du baccalauréat. On y repasse, oii y range, on y catalogue, tant bien que mal, dans les cases cle sa mémoire, Thistoire, Tarithmëtiqiie, la géoméirie, la chimie, le laiin et le ([rec. itals de pénétrer Kant, pénétrer Kant I Dieu dû ciel j comme c'est facile ! et quand on aurait pénétré Kant, vous voilà bien avancé ! Mais ae savoir ce qiiehous ont appris de mieux sur Tâme, sur la nature^ sur Dieu, Platon, Zenon, Spinoza, Reid, Hégèl et les autres, allons donc t Vos écoliers, au sortir de vos mains, savent Dièii, Tàme et la nature, n'est-ce pas?
Vous vous moquez I je dis et je soutiens qu'ils ' li'en savent pas Jà-desstis plus que vous. £t quelle est donc votre prétention d'apprendre aux autres ce que vous ne savez pas vousmêmes? Songez qu'il n'y a pas de marchand de vin, de maître bottier, de racleur de violon, d'éplucheur d'herbes, de gâcheur de plâtre, qui, par la permission de runiversité, n'atteste sur l'honneur, dans un certiGcat, que son fiis a fait sa philosophie chez lui^ aou&fu^^^aoai^^
Vous y croyez ou plutôt ^ous faites semblant <ry croire. Mais en quoi, je vous prie, un marchand de vin, un maître bottier, un racleur de violon, un éplucheur d^berbes, un gâcheur de plâtre, pourra- t-il vous dire, sans que vous ne riiez» qu'il sait de science certaine et de manière à le signer, que son fils a parfaitement pénétré Kant I Allons donc I allons donc !
Nous n'admettons pas plus, nous, dans Tenseiinement secondaire, les déclarations des pères bottiers philosophes, que les leçons des professeurs philosophes et non bottiers.
Tant qja*il ne sera pas établi et prouvé que les écoliers qui, depuis vingt ans, au sortir de leurs classes littéraires, étudient ou, si Ton veut, sunt censés étudier la morale, la loi^ique et la philosophie, sont plus moraux, plus logiciens et pins philosophes que les écoliers de la génération antérieure, qui n'ont pas étudié ces trob choses-là, je serai obligé de demander s'il est. indispensable que la philosophie entre dans les cadres de l'enseignement secondaire. J'ai eu beau chercher parmi les jeunes gens du bal MabWe, au rJob Jockey et del'Opéra, je n'ai pnren-
contrer encore nn seul moraliste, on seul logicien, un seul métaphysicien de force à valoir la peine qu'on lui demandât ce qu'il sait en morale, en logique et en métaphysique. Si vous en connaissez, ayez la bonté de me donner leur adresse. Je ne serais pas fâché, une fois dans ma vie, de voir quelqu'une de ces raretés-là.
Ce que j*ai plus de peine encore à comprendre, c'est que des cerveaux de dix- huit ans ne se détraquent pas à concilier le pour et le contre de sept à huit métaphysiques qui se disputent entre elles jusqu'à se dire de gros mots, et qui se pillent, se dévorent et s'entre-détruisent de façon à ne pas laisser subsister chacune, Tune de l'autre, un atome de poussière. Vraiment, les yeux des écoliers sont trop tendres, trop délicats pour supporter l'éclat de nos soleils de métaphysique; et afin de conserver la vue des pauvres enfants , ne ferait-on pas mieux de transporter ces astres de flamme dans les espces d'un autre hémisphère ? Ils y brilleraient, avec leurs merveilleuses et éblouissantes clartés, sur des esprits plus fermer ^ \«!^ ^tkVt\fiL-
pler. Il ne faut pas traiter nos aiglons comm des aigles.
Sérieusement, est-il donc sage de faire tant d bruit pour tous ces inconipréliensiblcs réveui d'outre-Rliin? Est-il opportun d'enfler de tant d vent ces outres de philosophie qui s'aplatissen si vous les crevez d'un coup d'épingle ? Estprudent, est-il politique d allumer la guerr entre TEtat et le clergé, entre deux personnt faites pour s'entendre, lors(|u*on peut Tétein dre, rien que de souffler dessus ?
Je ne veux pas déclamer, je ne déclame poin
contre votre philosophie, je constate seulemen
son impuissance. Je dis qu'il faut que vous voui
|. I expliquiez sur ces fameux progrès de Tesprii
humain, que vous dites qu'on lui doit.
Est-ce en métaphysique? Mais il n'y a pas un seul théorème de Kant ou de ses pareils, qui m soit plus ténébreux quêtons les mystères réunit du christianisme.
Est-ce en législation? Mais ce n'est pas la philosophie, c'est le christianisme qui a dit que la femme était l'égale de l'homme, qu'il n'y avait plus d'esclaves, et que le pauvre valait le
riche. C'est là, j'imagine, trois assez belles lois.
Est-ce en politique? Mais c'est Jésus qui a rëHatiililé le peuple. Le prêtre est du peuple, révëque est du peuple, ie pape est du peuple, lé Clirist est du peuple. Il n'y à rien de plus peuple qiïë le christianisme. C'est TËvarigile qui, sous les auspices de dieu, a scellé réternelie et ifiaghiSquè alliance de l'autorité et dé la libertë.
Ëst-iië en œuvres de génie ? Mais quel est récrtVaiii baiiiiiéisté qui puisse se comparer à Pascal, à Bossiièt et â iSewton ?
Esl-cé en 1-éligiôn? car oii a prétendu que la philbsôphie aidait beaucoup la religion, et qn*bn n'enseignait aux élèves que des philosophies religieuses. Mais de deux choses Tune : ou cet enseignement n'existe que siir le papier des fifôgràmmes, oii cet enseighement est enseigné fort ihal ; car, sur Vingt jeunes gens sortis de riiuivëi'sitë, combien y en a-t-il qui ne soient pas irréligieux de droit et de fait ? Vous dites qu'il n'y en a pas plus de dix-huit. Soit, il n'y en a que âix-huit. J'en prends acte. Dix-huit &ut
viniçt? et encore, je crois que vous vous tezlEhbien, me direz vous pcut-élre, inieaxsi, grâce au panlliéisme, il n'y a sui élèves que deux superstitieux , deux i deux esclaves qui rampent aux pieds du C
Alors Je demanderai, à mon tour, que!
ces fermes courages, quels sont ces génie tiques, quels sont ces désintéressements si quels sontees hommes si charitables, que ces penseurs sublimes, quels sont ces di ciens transcendants que Técolede la philo actuelle ait formés? Qu'on m'en nomme i seul, et je jette au feu tous mes argumen
Depuis vingt ans que le vent sec et brûl Téclectisme a passé sur l'université, elle la Ses fleurs pâlissent et ses fruits se deis( flans leur germe, avant la maturité. La g< lion actuelle des esprits n'a pi s d*ailes Riiuffle. Nos jeunes lettrés sont tous poussi hennissent, font un pas et tombent. Noi vons pas d'hommes, pas même Tespéranc homme! La philosophie éclecticiue a proc qu'elle avait semé, le néant. C'est que, cl ^/ iia/re, tout homme sans croyance, ne sî
où s'appuyer, chancelle et se trouble entre la licence et le desputisme. C'est que presque toutes ces métaphysiques mènent à la né< gation de Dieu, et de la négation de Dieu à l'anai chie.
Où il n'y a plus de foi dans les âmes, il n'y a plus que corruption dans les mœurs et que lâcheté dans les actions. Cela s*est vu dans tous les pays et dans tous les temps. Quand Athènes se promena sous le Portique, les mains derrière le dos, à récoute des philosophes, Alexandre lui passa la chaloe au cou. Quand Rome dégénérée cessa d'adorer les dieux, elle se mit à f^enoux devant Tinràme Héliogabale. Quand le Bas- Empire, disputeur comme un sophiste, faisait cercle autohr de Técole, le Turc vint et jeta le Bas-Empire dans le Bosphore. Qiiand la Tcrnur, impie jus(iu'à trouver Robespierre dévc't, s'assit sur le maitre-autel de Notre-Dame, le sang des citoyens coula sous le couteau des citoyens. Aujourd'hui, le gouvernement ne croit à rien, les seigneurs de la cour à rien, les chambres à rien, les électeurs à rien, les professeurs à rien, les élèves à rien Aussi, (\\\(i ç•^mvcv*^vw^>^'^
tons devenus? Nous sommes devenus des valets. C'est pis qu'esclaves.
Ne I épëtons donc pas avec les universitaires dé la rue de Grenelle et dii Luxembourg, que la pliilôsdphië préfiàre à là religion. Gomment t Des jeunes gens de dix -huit et de dix-neuf ans ne sont encore que préparés à la religion î Est-ce qu'ils nY étaient pas déjà préparés ? Que fesaient donc vos aumôniers ?Comment'i Taumônier n'a pas enseigné aux enfants Timmortalité de l'ânie, sa spiritualité, rexisténce de Dieu, ses attributs ^ tî t^àudra que ce soit la philosophie de Afonsieur un tel qiii leur apprenne toiit ceJâ I D'oùril suit que nous qiii n'avons jamais vu malheureusement ni Monsieur un tel ni sa ptiilosophie, nous sommés condamnés â ne rien croire î
Ne vous moquez-vous pas de nous et de vousmêmes avec cette philosophie qui doit être, pour me servir clé votre argot, profondémeni religieuse.
Religieuse 1 Vous voulez dire à la manière de la religion naturelle ? Votre Dieu, c'est la liine et iè soleil, la terre et lès étoiles, la iia-
tiire, le tQut, le grand tout. INous le savions bienl
Je D'^JQQter^i plus qu'une question pour clore toutes mes impertinences, par une impertinence plus grande encore : Y a-t-il, à Fexception de ceux qui se destinent à renseignement, un seul élève de philosophie qui, après son coufs de philpspphie, sache un mot d§ philosophie? Ils p'eq savent rien, c*est U la vérité; et le sussent-ils, qu'ils n'en seraient pas plus avancés, puisqu'ils n'en sauraient pas plus
Faut-il en conclure qu-pn ne doive pas fnseigner la philosophie? Non, et franchement je ne
àl? ïfl^ ff !^ ^? PPRi^SHP %l!MS"r PP ?^' ^? î"'3RpelH MP b9rhi(re et ne me mcnoce pour ce, de in*ôter Vettime de l'Europe. Ce n'est pas que je
ne fu^sse assez ç«V*f ^^ ^^ V^^ 9?J?m^9i^^^W.^W W kiî^'ïpt'Wdr#ii mnxn.9 tï)fUi:epius mai ayfic
Teslime de l'Europe, qu'il n'y est lui-même.
L'Europe sait que noirè sooiéié offîcielle est |a plu§ ipéçréuntp du paoïlde, $t rBurqpe »? pp^^s en estime (as plus pour cela. L'Europe ne jet-
trra donc p«is les baiils cris, si je prends la berléde ne prendre Kant que pour ce (|n'il < c'est-à-dire un rêveur, et sa niétaphysitiue < pour ce qu'elle est, c'est-à-dire une rêverie jyimporte : erreur ou vérité, à chacun sa f laîsie I A chacun sa politique, sa religion et mé ga philosophie (1)!
(1) Je n'cntcmls point par philosophie, la morale turcllc qui a existé avant et qui existera après les ] losophes. ni la raison, ce rayon de Dieu sans \(u nous ne pourrions pas remonter jusqu'à lui, ni la giquc qu'ils sont incapables d'ensei;2:ncr aux autres, p qu'Us ne s'en servent pas eux-mêmes pour ar menter contre leurs propres erreurs. J'entends ic philosophes, ces mille et un songe-creux qui prête; expliquer l'âme, l'univers et Dieu. 11 n'est certe soin, en vérité, de se tant vanter qu'on possède sou souveraine, qu'on est uu philosophe indépe et qu'oa fait métier de libre penseur, ni de creuser Tabîme de l'entendement, ni d'échat'au ! ^ niblcment de si gigantesques systèmes, pour
comme un très-simple mortel, aux deux terme vulgaires de la question : croire ou ne pas cro cependant un troisième terme, c'est de croir grosses absurdités des métaphysiques les pi prâhensibles ot les plus opposées, et c'est en r particulièrement la philosophie éclcctiqw
Si cette dctiaration bien nelle sur la plus fçrande liberté de discussion possible en loul ï et sur tout, est -du goût de (Monsieur un tel, I je lui saurai un gré très-particulier de voulon* bien me réconcilier avec TEurope dont je tiens I beaucoup à ne pas perdre Testime; et pour achever de me mettre tout à fait bien avec Monsieur uu tel, lui-même, maintenant que me voilà remis avec l'Europe, j ajouterai que je regarde ^en^eignement delà philosophie comme une utile gymnastique de Tesprit. Mais, ainsi qu'il faut des terres mûres et préparées pour que le soc ne fasse pas que de les déchirer, ainsi il faut pour comprendre et digérer, tant bien que mal, les suiitilités abstraites de la luétaphysique, des esprits plus méditaiifs. Passez donc, théologiens et philosophes, passez, si vous voulez, dans les hautes et libres régions des facultés, où nous ne pourrions aujourd'hui vous suivre, sans nous écarter de notre route.
cela qu'elle enseigne ù nos enfants, pour la plus grande gloire de Dieu à ce qu'elle dit , de même que pour k pertectibililé iodélinie de l'esprit humain.
Autre raison :
Le Droit n'est que Téquitc naturelle, formulée en règles et appliquée aux disputes des hommes. La Médecine n>st qu^ la connaissance de la çtructur§ dn corps, de ses organes, de leurs lésions et de kurs reipèdps. L'Economie politique n*est que Tétude des richesses agricoles et industrielles, de leur production et de Içur répartition. Mais la Philosophie embrasse l'explication de Dieu, de rinielligenre et de Tunivers. Or, je demande s'il est raisonnable de placer le Droit, la Médecine et l'Econpmie politique, ces sciences simples ^t vulgaires, dans renseignement supérieur^ et la Philosophie, cette science complexe, raisonnée, idéale et sublime, dans renseignement secondaire.
L'année qui suit la rhétorique, la dernière année, devrait être la répétition générale, le résumé sérieux, suivi, complet, de toutes le» l(ialièr^ du baccalauréat, moins la philojQphie.
Je voudrais qu'il n'y eût pas un seul élève
qui, après six ans dctmles, ne lût et n^expliqurtlà haut 3 voix et à livre ou\'er(, ses auteurs grecs et latins ; pas un seul qui ne répondit sur les cvénements principaux de l'iiistoire ; pas un seul (|ui ne sût un peu de mécanique, de pliysiffue, de chimie et d'histoire naturelle ; pas un seul, enfîn, qui ne fît couramment ses quatre règles de l'arithmétique, ce qui esl beaucoup plus nécessaire pour les usages de la vie, que de loger dans les bosses de sa cervelle, la subjectivité coefiicieiite, germanique et barbare de Kant.
Voyons, Monsieur l'ccolier, savtz-vuusel dites -nous sans broncher et sa s rire, ce que c'est qite la subjtcti\itécoef(icien(e de maître Kant ? et ne vous penchez pas pour le demander, à Toreillede votre professeur en philosophie. Si vous ne me le dites pns tout de suite, je vous dé :lare. Monsieur l'écoiier, que vous èies à jamais perdu, uin^i que mai, dans l'estime de TEun-pe.
Ne croyez-vous pas non plus, c'e»l à vous.
Monsieur récolier, que je m'adresse, ne croyezvous pas que ce ne serait point se montrer trop exigeant qne de vous faire apprendre par cœar,
d'an bout à Taatre, le texte de la Charte ? N'estce pas le comble de Tabsarde, qae de grands garçons de vingt ans sachent à fond la constitution municipale des cités gauloises du temps de Jules César, et ue sachent pas le premier mot, le nom même, ni de la Charte de 1850, ni du code civil, ni des lois de leur pays, y compris celles que le grand maître de Tuniversité a formulées, éditées et appliquées?
Je m'expose, je le sais, à reperdre ici Testime de TÈurope, avec la vôtre, Monsieur Técolier ; mais je ne puis m'empéclier de dire que les notions élémentaires de notre Droit public seraient plus utiles à de jeunes citoyens d'un pays libre, que toutes les subjectivités possibles de tous les Kanis de la terre.
Quelle que soit, au surplus, la force de ces raisons, elles n'ont à mes yeux, je l'avoue, qu'une valeur d'argumentation, plutôt qu'une valeur de solution.
C'est dans la vraie dcHnition de la philosophie eile-méme, que git mon objection principale, mon objection décisive.
Qu'est-ce donc, de soi, que la philosophie t La
philosophie est la religion des rationalistes, comme le christianisme est la religion des chrétiens.
Croire à un Dieu en trois personnes ou à un Dieu en une seule personne ; croire ou ne pas croire à Fimm )rtalité de Tàme, au libre arbitre, aux peines et aux récompenses d'une autre vie ; affirmer on nier tel dogme, telle essence, tel attribut, tel principe spirltualiste, matérialiste, ou mixte : c'est avoir, c'est professer une religion, un culte. Qui dit philosophie dit théologie. Qui dit philosophe dit prêtre. 11 n'y a pas, il ne peut pas y avoir entre le clergé et Tuniversité, entre les prêtres de réclectisme et les prêtres du christianisme, d'autre querelle que celle-là.
Or, cette querelle palpitante, envenimée, perpétuelle, interminable on on l'a mise et où l'on veut la laisser, la Charte la résout pleinement. La Charte veut que toutes les religions soient libres : d'où il suit que si les philosophies ne sont, dans la réalité, que des théologies, des cultes, des religions, elles doivent être libres, de m6iie et aussi bien que toutes te% \3g^N»^>
Ions les cultes, toutes les religions. Si votre plii losophie n'était pas une religion, elle serait ui non-sens, une absurdité, une bassesse, et si ell est une religion, ne Tiniposez pasi
: I Qu'auriez-vous à répondre à Técolier chrétien
;■ ■■ qui vous dirait : Je n'irai pas à votre cours, je n
l veux pas, je ne dois pas être force par vous à n*
' pas croire ce que je crois, et à croire ce que j(
[ j ne crois pas. Vous m'apprenez dans votre chaire
le contraire de ce que vous m'avez appris dan
■i ^ votre confessionnal. Lequel dois-je suivre, de moi I confesseur ou de mon professeur ? Lequel a tort
l| du rationalisme ou de la révélation? Laquell
ji ^ est la vraie, de Taffirmation ou de la négation
Lequel est Dieu de ces deux dieux opposés Quelle sera ma foi, si votre foi n'est pas la mien ne, et si la mienne n'est pas la vôtre? Quell sera ma loi, répondez, ou de votre programmi universitaire qui m'enseigne, par la bouche d votre aumônier et de votre professeur, deu:
religions contraires, ou de la Charte qui m( laisse libre de prendre Tune on l'autre ou d< n'en prendre aucune? Qui vous permet de mi faire^ de me pancarter un catéchisme philoso-
(10 phiqae, à vous qui jetez dans le paoier aux ordures le catccMsme évangélique?
Ne voyez- vous pas qu'une religion d'Etat, belle religion, serait une violation de la liberté de conscience, et ((u'une philosophie d'Etat, belle philosophie, serait également une violation de la liberté de Ciinsciencc? On ne peut pas plus imposer aux consciences de ne pas croire, qu'on ne peut leur imposer de croire. On ne doit pas plus contraindre les candidats du baccalauréat à soutenir thèse sur la philosophie, que sur la théologie. De quoi doue se mêle TEtat, et que vient-il*, lui qui ne croit à rien, qui , constitutionnellemeht, ne doit croire à rien, m'enseigner FEvangile, le Coran ou le Kantisme?
Si donc, en ilernière analyse, la philosophie est une religion, si la religion rentre dans Téducation, et si l'éducation est diverse et libre, il est évident que, sans supprimer la philosophie, il faut la faire changer de place, l'ôter de renseignement secondaire, pour la transporter 5oit dans les Facultés, soit dans l'Education où elle figurera, selon le vœu des pères de famille ou de leurs délégués, avec la mênie.Ub^vL
et la même diversité de doctrines et de mouvement, que la religion elle-même. Ainsi le veu lent la logique et la Charte qui ne repoussen pas moins une philosophie d'Etat qu'une reli gion d'Etat.
Nous serons donc parfaitement dans la li^gique et dans la Charte, parfaitement conséquem avec les principes de la liberté si, après avoii appelé à ia grille des collèges royaux messieuri les professeurs de philosophie et messit urs lei aumôniers, nous les prions le plus poliment di monde, de vouloir bien sortir par ia mém( porte, en se tenant bras dessus, bras dts.>ous.
Ij'finseiiinncii^^nt doit être n^ratuif •
Délié de tout ce qui gênait les consciences TEnseignement secondaire doit se répandre su tous les citoyens. L'enseignement e.st l'âme é TEtat, il doit communiquer son âme. L*ensei gnement est l'Etat lui-même. L'Etat doit Ten seignement. 11 le doit gratuit, à tous les de grés :
En Yoici les raisons :
Au de^é primaire, parce que ce n'est pas ]ear faute si Içs pauvres ne peuvent pas payer; parce quUl faut, en les fortifiant, les empêcher de faillir; parce qu'il faut les consoler de leur misère, par Tinstruction ; parce qu'il faut les élever au rang de citoyens, par Tintelligence de leurs droits et de leurs devoirs ; parce qu'il faut préparer Taugmentation de leur salaire, en joignant aux exercices appropriés de leurs mains la culture de leur esprit.
Au degré secondaire, parce que c'est là la sorte d'enseignement que reçoit la classe moyenne; que rstat tire de cette classe, qui n'est pas riche, presque tous ses fonctionnaires ; qu'il lui importe donc d'appeler un grand nombre de postulants, pour mieux choisir; parce que toute cette classe annvant aux emplois, après avoir passé par les degrés scientifiques et littéraires, il est juste que l'Etat soit juge des conditions et procédés d'enseignement qui doivent caçt*
nire avec plus de cerlilude el de rapiiliiê, 'abord a .x grades el ensuite aux fonctions.
Au dej^ré supérieur, parce que les merveilles l ks ;:pplioaiions de la grande intelligence 3Ul lejailiir leur ^p^endeur pur l'Etat, constiuentsa fone, et lep'acent à un liaul rang dans estime el le respect des nations, el parce que lul citoyen ne doit être [>rivé, \)oi\t sa pauvreté nvolontaire, du droit d'étudier les sciences et es lettres, el d'honorer sa pairie par son génie m service duquel les insirunieuts ne doivent )as être refusés.
Mais, nie dira-t-on, si l'enseignement était ]^ratuit dans ses trois grandes divisions, primaire, stcondaire, supérieure, ce serait une crosse dcpen.^'e. Fort grosse, je ne le nie pas et je ne cherche pas même à en savoir le chiffre. Mais si le peuple français était menacé de mourir de faim, on serait mal venu à demander ce qu'il faut donner d'argent pour le faire vivre de la vie du corps. Je ne crois pas que l'on soit mieux reçu à demander ce qu'il en coûterait pour }e faire vivre de la vie de Tâme et de l^intelli*
i-y gence. Il en coiilera ce qu'il en coulera. Je n*ai pas d'antre réponse à faire. Seulement, j'ai à dire que je commen erais par saigner largement à la veine le budget de la guerre , pour enfler d'autant le budget de linstruction publique, 8*il est vrai que l'art d'instruire les hommes remporte sur celui de les piller, de les incendier, de les estropier et de les occire.
Et ponr marquer mon estime et ma préfé* renée aux éclaireurs sur les tueurs, je donnerais aux premiers, tout au rebours de ce qui se pra^tique, les grandes décorations de la Légion d'honneur et les moindres aux seconds, tant ((ue les plus spirituels, les plus vertueux et les plus civilisés des peuples de la terre, comme ils se nomment, seront convenus de se faire entre eux le pins de mal possible et des entre-tuer, et je réduirais provisoirement Tarmée de cinquante mille hommes, en attendant mieux. Maintenant demandez-moi si je trouverais lu-dessus de quoi fournir à rinstruction de toute la France une quarantaine de millions dont ellea besoin peut* être, pour se rendre^ de haut en bas, complètement et gratuitement.
lj*Eiiiel|fBemeiit «loit être public.
Qu^il me soit permis de placer i'ci^ et comme dépendance de mon plan, une proposition toute nouvelle et qui va, par conséquent, ainsi que toutes les choses nouvelles, soulever de Tétonnement et de Topposition, mais qui est pourtant conforme à Tesprit et à la lettre de ]a Charte, aux habitudes des gouvernements constitutionnels, et à la dignité de rinstruction nationale ; qui offrirait les plus heureuses garanties aux pères et mères de famille, aux institutions et pensions libres, au ministre directeur et responsable, au clergé, aux professeurs ; qui ne pourrait sans doute pénétrer commodément dans Tinfernat des collèges actuels, mais qui s'accommoderait parfaitement avec notre plan de cours extérieurs : je veux parler de la publicité»
Oui, je voudrais introduire, avec une discré* tion prudente et appropriée, Télément de la publicité dans Tinstruction secondaire. La pu-" blicité est Tâme de tous les gouvernements re*
présentatifs. La publicité fait, à toute heure du jour et de la nuit, rinstruction politique dei citoyens dans la presse. La publicité, de toute antiquité, sème et répand la parole de Dieu, [MNrtes ouYcrtes, du haut de la chaire évauRéliqoe, et fait devant rassemblée du peuple, rinstruction religieuse. La publicité fait rinstruction judiciaire, devant le jury et les tribunaux. La publicité a été admise, depuis la Qiarte de 4830, dans les plaidoiries du conseil d'État et les débats de la chambre des pairs. La publicité iurv«ille les délibérations de la chambre des députés. La publicité existe en haut el en bas, poor les salles d*asile, pour les écoles primaires, et pour les cours de renseignement spécial et supérieur. Pourquoi n*entrerait-elle pas dans les cours de rinstruction secondaire?
Pourquoi serait-il permis aux visiteurs décents et sérieux d'assister aux exercices et aux leçons des salles d'asile, des écoles primaires et des facultés, tandis que les leçons de grec, de latin, d'histoire, d'arithmétique, seraient données à huis clos? N'est-il pas facile, au con« traire^ de concilier par un règlement bien fait.
la police des cours, Tinterrogatoire des élé?e< la dictée des devoirs, la disiribation des copies et toutes Us communications familières du pr fesseur à Télève^ avec Tassistance facultativ( des pères de famille, des instituteurs et de maîtres d'étude et des délégués ou correspon dants. Le huis clos serait réservé aux heure de composition, qui exigent le silence et 1 réflexion.
Quels avantages ne retirerait-on pas de la pr blicité?
Les élèves des différentes institutions ne présenteraient aux cours publics que dans i tenue convenable et avec un ordre parf L*atfention la pins profonde régnerait c k classe. Les enfants sales, négligents, traits, pare.<seux, étourdis, tumultueux, échappent à la surveillance lointaine et fat du maiire, n*échapperaient pas à celle du de l'instituteur et des maîtres d'étude. Us draient garde à leurs vêlements, à leur hire, à leur posture. Ils n'oseraient ni a* mir, ni bavarder, ni sUnjorier, ni se bi s'imarger, ni se caricaturer, ni lire en
jle mauvais livres, ni se moqaer da profossenr»
Lui même subirait, comme ses élèves, llolœnce salutaire de la publicité. Si les élèves liaient plus respectueux, plus silencieux, plos aborieux, le professeur serait plus vigilant sur ta classe, plus grave dans son maintien, plus varié et pins savant dans ses leçons, plus équitable dans ses réprimandes et dans ses louanges, plus zélé, plus excité à bien dire et à bien faire.
La publicité ferait ici, en petit, la police des classes, comme elle fait, en grand, celle des spectacles, des églises, des facultés, des tribunaux et des cliambyes. Y a-t-il, je le demande, rien de plus national que de convoquer, d^appeler tous les écoliers éduqués cliez leurs parents riches et pauvres, et dans les dif erses pensions ; de les réunir, de les rassembler, de les enseigner publiquement devant les feux de leurs instituteurs et de leurs parents ? T a-t-il rien de plus vraiment libér«il que de mêler et de confondre plusieurs heures par jour, dans une salle commune, parle rapprochement des sièges, par l'égalité de la classe, par
>la donnée des mêmes leçons et des mêmes cou positions, par la même surveillance et par h mêmes récompenses, toute celte jeunesse qi doitse retrouver plus tard dans les diverses p< sitions civiles, administratives, militaires, ec clésiastiques, enseignantes, joindre ses effort s*entendre et s unir pour le service, le bien < la gloire de la patrie?
Plus Ton méditera sur la publicité de Tei seignement secondaire, plus les avantages c cette innovation apparaîtront, avantages suje sans doute, comme toute chose, et j'en coi viens, à plusieurs objections et mêlés de que qnes inconvénients. Mais le secret de Tensei gnement n*en a-t-il pas aussi et de plus gravei
On n'a pas d idée du désordre qui règne dai certaines classes de professeurs, lorsqu'ils oi Touîe un peu dure ou la vue un peu bass< On allume d(i punch dans les pupitres, d punch à la flamme bleue. On joue aux échecs i aux cartes. On lance des bulles de savon, qi retombent sur le nez du professeur, et qui res semblent, comme deux gouttes d^eau, aux balk
nporeases de la philosophie. À peine quatre sur quarante, travaillent. Plus de lamoilië des élèves eopie ce qu'écrit le voisin, répète ce que lui épâe le voisin, lit le roman, le vaudeville ou le mélodrame que lui passe le voisin, chante les refrains de la chanson libertine que chante le voisin, rit de la caricature du maître et des suscriptions malignes et enjolivements que vient de dessiner le voisin, en façon de cadre et de vignettes. On attache des pétards sous la ehaire, on tend des cordes, on grogne, on siffle, on ronfle, on grimace, on se tortille, on ricane, on se dandine. C*est k qui aura la chevelure la l^ns ébouriffée, les habits les plus débraillés, les mains les plus noires et les plus malpropres. n y en a même qui, sous table, ôtent leur pantalon, pour se donner de Tair. Ils sont là quelquefois une vingtaine dont Tunique souci est de se moquer, pendant toute la classe, du maître, de leurs camarades et d'eux-mêmes.
Le professeur, à son tour, par paresse ou par dégoût, n'interroge que ceux qu'on appelle les plus forts, ne corrige les copies que des plus forts. Les faibles qu'il devrait^
au contraire, soutenir et encourager , des enfants de rebut. Ils apprennent ou prennent pas, que lui importe ? Au de dix ou quinze premiers^ tous les autres n là que pour faire nombre. Que de fois h fessenr, après le douzième devoir, ne prei pas les copies dans le las, au hasard, et à mière main, numérotant le papier pour lecture, jusqu'au so xantième. Aussi qu'ar il? Au bout de dix ans d études dans le mi collège de France, un écolier ordinaire ev plétement hors d'état de lire Horace el Live, à livre ouvert. De grec, qu'en sail-i mathématiques, pas les quatre règles, sj tromper. Une ligne de français, correcte i sablement tournée, une seule ligne, ils peuvent écrire.
La publicité, bien dirigée, bien ménagé truirait tous cts abus qui ne sont pas I faute du professeur, ou des élèves, ou de tières enseignées, ou dt s méthodes, que d clos. Lorsque les enf<mts sauraient <|ue dt eux , l'œil de leur famille, invisible et prése surveille, croyez-vous qu'ils se missent
des romans, comme îU font; à se pousser, à s'égraligner, à s^injurier, comme ils font; à polissonner entre eux, à se railler de leurs maîtres, comme ils font; etàôter leur pantalon sous la table, comme ils font, pour se donner de Fair? Non, non, la publicité du père ou du pé»dagogue ferait, au-dessus de leur tête et de leurs maios, sa police et sa ronde, et vous pouvez vous en rapporter à elle.
N'est-il pas non plus surprenant qu^avec toutes nos vanteries de perfectibilité indéfinie, nous ne soyons pas encore parvenus à enseigner un peu de grec et de latin, en moins de dix ans, pas moins I Ce fait seul ne trahit-il pas les vices de l'enseignement secret? Mais avec des études publiques, sérieusement et sé- .yèrement administrées, la plupart des enfants devraient, dès la quatrième, en savoir plus et mieux que ceux qui sortent aujourd'hui de rhétorique?
Le secret des classes allonge les études d*une moitié du temps de plus.
Avec la publicité, ou saurait tout de suite à
combien dVlèvos mi professeur peut départir science, de mcme que Ton sait ce qu'il faut < soldats par capitiiine. Tandis que personne i sait exaclenfient aujourd'hui, ce qu'il faut d'él ves par professeur, dans le huis clos des cou: universitaires, ecclésiastiques et privés, où pe sonne ne pénètre.
Sur trente mille élèves, vingt mille lâtonnen ânonnent, roulinent, s'hébétent et dormei pendant dix années sur leurs bancs, du son meil le plus profond de Tesprit, si ce n'est c corps et des sens ?
Avec la publicité, qui donnerait la juste mt I sure de la capacité enseignante et de la cap;
cité enseignée, on appointerait le nombre d professeurs selonun nombre restreint d'élèves la charrue de l'enseignement, s'il m'est perm de parler ainsi, défoncerait cette niuitituc d'intelligences moyennes et lentes qui, au grai préjudice de la société et d'elles-mêmes, ne po tent aujourd'hui aucun fruit.
Avec la publicité, le mérite, et non la faveo: ferait monter les professeurs, de grade en grad< / Avec^la publicité, les professeurs ne poui
raieut ni se soustraire à la censure inorato de l^opinion, la plus efficace de toutes les censures, 8*ils enseignaient des doctrines perverses, et il ne serait pas non plus possible de les calomnier, s'ils restaient dans les bornes de leur devoir.
Avec la publicité, les maîtres d'étude des institutions laïques ou privées, assis, comme les imrents, dans une tribune grillée, derrière les élèves, surveilleraient leurs moindres gestes, f)endant la durée du cours.
Avec la publicité, la moralité, la science et Tuy^Mène des élèves, gagneraient tout à coup ce qu'ils perdent avec le secret.
Je m'arrête, on ne peut tout dire.
Bésamé.
Maintenant, je le demande, dans quel autre système que dansle nôtre, la liberté de conscience trouvera-t-elle mieux à s'étendre, à se satisfaire, elle qui est encore, à Tbeure où j'écris^ si gênée par les contraintes oppressives et capcicteuses de Tautorisation préalable, et qui
le sera toujours dans les collèges internes <
r£tat et des communes, soit par des pratiqu
jp. et des morales qu'elle ne veut point, soit p
[,j Fabsence des pratiques et des morales qu'el
? I Toudrait ?
M f Dans quel autre système que dans le nôtr
■ \ les pères de famille pourront-ils mieux s'ac
[!| corder, pour les facilités de Téducation, la gr<
•tuité de renseignement, la publicité des leçon la variété des matières, Témulation des élève la bonne tenue et la haute moralité des classe la supériorité des études, le choix des profes seurs, la surveillance personnelle, journalièn et continuelle de leurs enfants depuis leur en trée aux cours publics, jusqu'au baccalauré; es sciences et es lettres?
Dans quel autre système que dans le nôtre trouverait-on mieux à piaider la cause popu laire, la cause sacrée de Torphelin et du pauvre Car avec les maisons rivales de votre con carrence illimitée, avec vos collèges de pleL exercice, cléricaux, laïques, universitaires, pai tout vous pourrez fermer étroitement leur jDortes sur le mérite indigent, ou, si vous les lu
omrez. Il n^y entrera qu*à titre de grâce, de bourse, d'aumône, ou, ce qui est pis encore, de spéculation sur s(m talent ; tandis que dans notre plan, nous lui payons sans humiliation, sans faveur et sans distinction, comme à tous les autres enfants de F Etat, riches de leur patrimoine, la dette obligatoire d'un enseignement public et gratuit.
La maison du p^re, c'est la règle ; la maison du représentant du père, la pension, n'est que Fexception. Or, nous faisons tout pour le père, nous lui donnons tout, tout ce qu'il n'a jamais eu, savoir la pleine liberté de Téduration, avec la pleine supériorité, la pleine publicité et la pleine gratuité de renseignement.
Dans quel autre système que dans le nôtre, le clergé pourra-t-il mieux former le caractère, à la fois et nécessairement c ériral et séculier de ses prêtres, relever leur esprit k la hauteur des sciences et des lettres modernes, et se mêler à Téducation morale et religieuse de la jeunesse, par la liberté constitutionnelle de son action, par Texemple de ses vertus, et par la persuasion de ses doctrines et de ses œuvres?
Dans quel autre système que dans le nôtrf*, es professeurs des sciences et des lettres troureraîent-ils plus d'indépendance pour leur conicience, plus d'honneur et de salaire pourleuis alents, plus d'excitation pour leur zèle, plus ie facilité, de tranquillité, de décence et de ^rantie pour la tenue de leurs classes, plus de îberté, de diversité et d'étendue pour le prodrome de leurs leçons, plus de justice et d'espérances pour un avancement mérité, plus de reconnaissance et d'estime publique pour leurs travaux, plus de dignité pour leur profession 5t plus de sécurité pour leur avenir?
Dans quel autre système que dans le nôtre, le gouvernement trouvei ait-il plus de sincère tt fidèle observai ion des art. 5, 5, 12 et 69 de la Charte, tant dans leur tfxte que dans leur esprit et plus d'allégement de sa responsabilité, plus de certitude pour le choix actuel de ses professeurs et pour le choix futur de ses fonctionnaires ; pour la haute perfection des études, pour ks épreuves des méthodes, pour la courageuse et productive émulation des élèves, des institutions privées, des collèges publics et des grandes
villes; pour C€Ue heureuse et salutaire coniagion des cœurs et des es[a'ils, si nationale el si française, qui, par une sorte d'électricité littéraire et scientiûque, s'emparerait des écoliers de, toute religion et de toute opinion ; en lin pour le dégagement et la simplification de son action administrative, Timpartialité libérale et paternelle de ses examens, et la direction prévoyante de rinstruction publique ?
En accordant V éducation à tous, et YensHgne" ment à FEtat; à Véducalion, la liberté, la diversité, la pudeur, le salaire; k VenseignemenCyXobligation (4), la gratuité, la publicité, Tunité, n'avons-nous pas posé les deux termes de la transaction? IN'avons-nous pas résolu le problème de rinstruction secondaire ?
Qui pourrait se plaindre de notre solution, si constitutionnelle, si libérale, si nationale et s i conciliante?
Ce n'est pas les pères de famille. Car, libres chez eux, libres chez autrui, d'éduquer hygiéni-
(1) En tant que vous voulez monter, par l'échelle des grades et diplômes de l'Etat, aux emplois de TEtat.
8S quement, moralement et religieusement leurs fils, à leur volonté, commodité et rantaisie, ils préféreront que ce soit TËtat, dont ils attendent tons des places, qui leur indique et leur enseigne les leçons qui mènent aux grades , qui mènent aux places.
Ce n*est pas TÉtat, qui n'a, sauf la police, la salubrité, Vordre et les mœurs, aucun intérêt k gêner le père de famille dans la liberté de son éducation; qui, directeur de renseignement, communique à tous les citoyens, avec la manne de l'instruction publique, Famour de la nationalité et Tesprit de sa puissante unité; qui, en conduisant renseignement dans toutes ses filières, et tantôt en restreignant, tantôt en am[i1i(iant la collation des grades, suit, à mesure qu'elle marche , la civilisation, et proportionne avec un merveilleux accord, pour Tallure régulière de sa vaste machine, les ressources aux services, les forces à l'action, les moyens au but.
Ce n'est point les nouveaux établissements de plein exercice ; car voyez donc, aucontraire.
la beHe figure qnVm ta leur fiiire foire dans la loi nouvelle, avec leur conscience surTeillée, leurs livres censurés, leurs actes dénoncés, leurs programmes particuliers taillés de force dans le patron des programmes généraux de Tuniversîté, leurs professeurs mis au rabais, leurs élèves rois à Tindex, leurs baux ruineux, leurs capitaux dévorés et leur escarcelle vide !
Us lutteront, n*est-ce pas, contre les collèges de Taniversité qui ont pour eux, écoutez bien ced :
V Des bâtiments , jardins et dépendances, achetas, entretenus, et réparés par l'Etat ou par les villes ;
2* Un état-major de proviseurs, de préfets et de censeurs payés par TEtat ;
5^ Des bourses de TEtat, des départements et des communes ;
4^ Des subventions municipales ;
5** Une école normale ;
6® Des professeurs nombreux, babiles, bien payés, payés par l'Etat ;
7** Des examinateurs de Facultés, sortis des rangs de leurs professeurs ;
£f Un grand maître, ministre de Tinstructioi publique ;
9^ Un budget, sans limite d'augmentation TOté annuellement par les chambres ;
40^ Un réservoir inépuisable d'argent, qu*oi appelle le Trésor.
Criez maintenant : Concurrence! concurrence I dupes que vous seriez 1 prenez-vous donc le mot pour la chose ? Il n'y a de concurrence possible qu'entre des égaux (1).
Ce n'est pas non plus ( dans le sens de sor généreux et véritable intérêt) l'université, qui
(i) En poussant môme les concessions de la libert< d'enseignement jusqu'à ses plus extrômes limites; ei admettant que les collèges de plein exercice, laïques oi cléricaux, séculiers ou congréganistes si vous voulez délivrassent eux-mêmes les diplômes de baccalauréat è lettres et es sciences ; ou bien encore que la loi suppri mât, comme en l'an rv, celte expression présumée, e quelquefois menteuse, de la capacité, l'Etat n'en serai pas moins libre de ne nommer aux emplois que le élèves de ses propres collèges; et c'est parce qu'ils auront toujours ses préférences, c'est parce que les parent le savent bien, qu'ils mettront leurs fils dans les col léges de l'Etat, et qu'ils continueront, par impuissance et par lassitude, à souITrir l'oppression religieuse qu les y attend.
Bt, avec ses internats, son nom et son de corporation, pour prendre son Trai
celui d'Ëtat, verrait cesser tout sujet lerelle avec le clergé, puisqu'ils marient Tun et Tauti'c sur deux lignes pais, sans pouvoir se rencontrer, et, par quent, sans pouvoir lutter ensemble ni ire ; qui, ne se mêlant plus d'éducation [e, religieuse, ni philosophique, soit en le, soit en pratique, ne donnerait plus de é, le seul vulnérable, lien à aucune plainte Timination*, qui, n'ayant plus qu*à répaninstruction, de même que la magistrature id la justice, verrait ses professeurs ho- , décorés, rétribués et pensionnés, à l'égal lagistrats ; qui, affranchie de toute spécui mercantile, de toute rivalité industrielle
tout esprit de corps, veillerait avec les d'une mère, sur tous les élèves des cours es, et leur conférerait les grades avec Timilité d'un iuge ; qui n'aurait plus d'autre [ue d'exciter la généreuse envie desinstitnetdes pensions répétitrices, et de distribuer dignement avec cette profusion gratuite qu'
est c^e d'un people puissant, riche, nombr égal et libre, arec cette variété de connaissa scientifiques et littéraires, qui est le besoin a de toutes les classes de la société, et ave( choix, cette distinction, cette hauteur, celte é due, cette supériorité d'études que TEtat est capable de donner, et qui seules peuvent i marcher et soutenir la France à la tête d civilisation du monde.
Ce n'est pas le Ministre, qui, dégagé d double accusation qui pèse sur lui, n^ai plus à répondre au clergé et aux père famille, de la mauvaise éducation qu'il faî de la bonne éducation qu'il manque à> fa qui ne serait plus obligé de défendre, pic pied, les limites de sa juridiction, son coi royal, ses collèges, ses internats, sa com bilité, ses métaphysiciens, ses aumôniers, et verrait sa gestion administrative réduite à 1 tretien de quelques salles et d'un peu de bilier, et à Tordonnancement fort simple traitements et pensions des professeurs; i désobstrué de ces soins ingrats et matéri
pourrait se livrer tout entier au perfectionnement lies procédés et des méthodes, à la fécondation et au progrès des éludes, et à la culture eiclasive de cet enseignement intellectuel qui est le propre et véritable attribut d^un chef de rinstruction publique.
Ce n'est pas les Départements et Arrondissements, ni les Cités grandes et moyennes qui verraient, d'un côté, rinstruction grandir et s'amplifier dans leurs murs, et, d'un autre côté, le budget supplémentaire du personnel et les dépenses de construction, de réparation et d'en- -Iretien des bâtiments collégiaux, diminuer.
Enfin ce n'est pas le Clergé, qui, tout en re- ! vendiquant pour lui, avec raison, selon moi, la I sapériorité de l'éducation morale et surtout de l'édueation religieuse, reconnaît volontiers la prééminence de l'enseignement laïque ; qui lait très-bien que, sous une charte qui admet h liberté de tous les cultes et non la domination absolue du catholicisme, le catholicisme ne peut iiâred^ rédacation que par voie de persuasion
volontaire, et non par voie 4'affectation saperh et souveraine ; qui , salarié, entretenu, réma néré et disposé pour les exercices de la pré dication et de la prière y la distribution dn sacrements , rédification des mourants , h eonsolation des affligés et des malades, et 11 gestion laborieuse des évéchés et des paroisses, n'est pas constitué pour renseignement des ' lettres humaines ; qui est trop éclairé el trop raisonnable, pour vouloir que le niveau du notre enseignement classique s'affaisse et tonib< dans les bas-fonds d'une rivalité puérile et sani grandeur ; qui est trop bon français, pouç vouloir ôter de dessous les yeux de la patrie et par quer loin du siècle, dans les cloîtres d*une édir cation purement cléricale, des jeunes gens di siècle, qui, arrivés à Tâge des passions et roni' pant tout à coup leurs chaînes, remueraien avec effervescence ce monde nouveau où ili seraient lancés, et passeraient peut-être de fa candeur à la révolte des sens, des pratiques en la dévotion à Findifférence, et du mysticisDM à rimpiété ; qui est trop bon prêtre, pour m pas chercher la lin de ces hostilités qui ré^
{Higiient aux prêtres et qui sont si ftinttt» à la religion, et pour ne pas accepter la aolution heureuse de ce problème, si facile à trouver dans la diversité de Téducation et ronité de renseignement ; qui, au lieu de lutter contre Tuniversité , lutte que je dé* plore des deux côtés avec tous les bons citoyens, autant que je la crois fatale à la patrie, n'aurait plus qu'à disputer aux établissements particuliers, la contiance et le choix des pères de famille, et ne verrait plus dans Tuniversité, oa plutôt dans FEtat, qu'un auxiliaire et noii un rival ; qui pourrait, dans la pers(»ine de ses membres les plus habiles, contester aux laïques tes grades du baccalauréat, de la licence et de l'agrégation, et monter ainsi par voie de concours libre pour tous, égal pour tous, ouvert poar tous, dans les rangs du professorat.
Le clergé comprendra certainement que son intérêt le plus pressant, le mieux entendu^ serait d'envoyer aux cours publics et gratuits de TEtat, les élèves des petits séminaires, même et surtout ceux qui se destinent vocationneUemeni^la prêtrise, pour les mêler davaof
tage aux gens de la société et à la coDsidéral des choses humaines doiit ils se tiennent jourd'hui trop éloignés ; pour se faire pa ■les élèves laïques des amis, des juges impard et des soutiens ; pour donner à ceux-ci l'exeno de Tassiduité, du labeur et du devoir; pour ad jcir Tâpreté et rétonnement de mœurs et d'hj tudes trop solitaires qui les singularisent, et p relever les prêtres, par la haute culture de 1 .esprit , dans Testime intellectuelle du mon comme ils le sont déjà, par leur piété et Jenrs vertus, dans son estime morale et r< gieuse.
. 11 faudrait avoir sur les yeux Tépaisseur d triple bandeau pourne pas voir que, m^ dans le régime de la liberté d'enseignemen plus entière, il dépendra toujours d'un gouv nement hostile et monté contre les instituti , privées, de faire ce que je vais dire : Ou h le gouvernement, la main dans le coffre i poisable du Trésor, abaisserait le prix d< pension universitaire au-dessous du prix d< pension privée, tout en élevant le niveau < l^des, tandis quelles institutioni particulier
livrées à ieui's propres ressources, seraient «écessairemenl obligées d'abaisser le niveau de leurs éludes, en abaissaot le prix de leur pension ; ou bien le gouvernement rejetterait systématiquement, aux épreuves du baccalauréat, les porteurs de certificats d'études cléricales et laïques ; ou bien le gouvernement ne conférerait 'de places, d'emplois, de fonctions, qu'aux ba« cheliers sortis de ses propres collèges, sous pré texte de l'ignorance, de la non-nationalité, du jésuitisme et du mauvais esprit des bacheliers laïques et cléricaux, qui ne se laveront jamais à ses yeux du péché de leur origine (i ) ?
(1) Le gouvernement n'y serait-il pas conduit par Tanaiogie de ce qui se passe pour les avocats et les juges, tous sortis de ses écoles de droit ; les médecins, chirurgiens et pharmaciens, de ses écoles de médecine; les ofliciers de marine, de ses écoles navales; les olficiers de terre, de ses écoles militaires ; les ingénieurs, ^ de son école polytechnique ; les inspecteurs et gardes généraux, de son école forestière ; les instituteurs primaires et les professeurs, de ses écoles normales; et enfin les prêtres, des séminaires? Et vous voudries ^e le gouvernement, pouvant choisir un candidat sur dix, n'accordât pas la préférence aux élèves sortis de m collèges universitaires, de ses collèges à lui / Évi-
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L'Etat doit,aa contraire, Venseignemeni, qni •SI la vie publique du citoyen et du fonctionnaire.
Ainsi se trouve résolu, en ce point du moins, le grand problème de nos sociétés modernes, •avoir : Le plus de liberté iniividuelle avec le plus d'autorité publique, le plus de diversité dans réincaiion, avec le plus d'unité dans renseignement.
Qu'on ne nous dise pas que jamais la chambre actuelle n'aura la volonté ni la force de faire sur Tlnstruction publique une loi équitable, une loi conséquente, une loi de principes ? Que m'apprenez-voos là de nouveau et que je ne sacbe ? Est-ce que je ne sais pas aussi bien que vous, puisque j'en ai tant vu faire, comment les lois se font? Est-ce que nous marchons, autrement qu'à tâtons, les mains en
•a plutôt il se rattache à Dieu comme croyant, à la liberté comme homme, à la famille comme fils, à l'État comme citoyen. Cela n'est-ii pas vrai, exact, raisonnable? et n'esi-il pas de l'intérêt de la société «à notiê vivons^ de la société actuelle, qu'il en soit liiiai?
^Jè^N^-
^00 avant et les yeax voilés, dans les issnes et dans les défilés hérissés et ténébreux de notre régime empirique ? Trop souvent les lois, au lieu d^étre une règle de justice pour tous, n'ont été que des pièges tendus par la majorité sons les pas de la minorité ; trop souvent, elles n'ont été que le triomphe railleur d'un parti , au lieu d'être la légitime satisfaction de tous les intérêts nationaux. On tue ses ennemis de l'intérieur à coups de lois, en temps de paix, comme on tue ses ennemis de Textérieur à coups de fusil, en temps de guerre.
Quand on ne se croit pas le plus foi t, on ajourne, sauf à rompre plus tard l'armistice ; quand on se croit décidément le plus faible, on cède sa prétention, sauf à la reprendre. C'est ainsi que, dans leurs emportements injustes et passionnés, certains de l'université découdraient les soutanes, abattraient les chaires, mureraient les portes des confessionnaux et des églises, et interdiraient au clergé toute éducation avec tout enseignement ; tandis que certains du clergé fermeraient tous les collèges, proscriraientlétude des sciences mathématiques
^0\ et de l'histoire, tonsnreraient toasles professeurs et s'empareraient, par l'enseignement exclusif et universel de la jeunesse, de toutes les avenues du gouvernement.
On ne cherchera pas dans le parlement, qui a le droit et comment il faut satisfaire au droit, mais qui est le plus fort et comment il faut satisfaire au plus fort.
On s'arrangera pour un accommodement mol et peureux qui ne contentera personne, ni les hommes de préjugés, ni les hommes de principes. On ne cédera le monopole par la. force, que pour le rattraper par la ruse. On ne sortira Àe la règle courante, que pour tomber dans le chaos. Mais tel est l'admirable effet de notre gouvernement représentatif, que la presse et Topininn ont bientôt mis dans le creuset, fondu et éprouvé les lois de faux argent et de faux or, et que, ce qu'une mauvaise législature a établi, ne subsiste que le temps nécessaire pour qu une bonne législature le défasse.
Ne cherchons donc, nous vaincus du moment, nous législateurs de l'avenir^ qu» ce. ç^<^ ^^^«iN»
rintérét de ions les pères de famille) du goavernement et du pays.
Que nous importent ces lois arrachées, comme avec le forceps, aux douleurs de Tinitiative, dont la violation flagrante est préméditée, dont la base chancelle, ébranlée par le vent des systèmes, dont Tantagonisme, la guerre et la ruine s'échappent comme autant de conséquences, et dont la durée ne peut être que la durée éphémère du mensonge et de l'anarchieT L*lieure vole, les passions s'usent, les préjugés J6 dissipent, la Térité se déga^, le droit apparatt, et le temps est à nous !
DÉDUCTIONS CONSimiTIOlBLLeS
Notre plan se rattache de tons côtés à la Charte de 1880, qu'on appelle la loi des lois, la loi vitante, an lien qae les autres systèmes se fondent sur des idées qui n'ont plus ou qui n'ont pas encore eours, ou sur des régimes qui ont disparu, on qui ne sont pas encore nés.
Nous ne saurions trop répéter que nous n'a* vons pas à juger si ce qui se fait en Amérique, en Angleterre, en Allemagne, en Belgique, en
(i) Je n'écris pas dans une matière aussi grave, pour plaire, mais pour convaincre, et pour convaincre il faut que je reprenne, que je retourne, que je présente dans tous les sens, mes propositions et mes arguments, afin qu'on sache parfaitement ce que je veux, et qu'on paisse, en pleine connai^ance de cause, me donner bien tort ou bien raison.
•104 Russie, en Turquie, en Chine même, si voi voulez, est ce qui convient le mieux à l'Amer que, à FAngleterre, à PAlIemagne, à la Belg que, à la Russie, à la Turquie, à la Chine mêm et si c'est ce qu'il y a de mieux, en effet, poi chacun de ces pays là. Nous n'avons pas ne plus à rechercher si les systèmes d'éducatic suivis dans la vieille Egypte et chez les Hébreu à Sparte, à Rome, sous Charlemagne, soi Louis XIV, sous la Convention et sous Nap léon, étaient en rapport avec les mœurs, les pi jugés, les croyances, les institutions de ces ép ques-là ; ni même s'il ne faudrait pas, dansui société différemment constituée que la nôtre, sous un régime qui ne serait pas notre régim une autre sorte d'éducation et une autre soi d^enseignement que ceux que nous proposon
Nous nous renfermons dans ce qui est actui pour l'améliorer avec ce qui est possible.
En un mot, nous sommes ici de notre pa] de notre régime et de notre temps; et c'est bea coup pour une idée, pour un plan, pour uns] tème, d'être de son pays, de son régime et son temps. — C'est tout.
Je dis qae la Cliarte, bien entendue, résout presque tous les différends du sujet.
Ainsi, Tarticle 5 éUblit la liberté des eultetf d'où il suit :
i^ Que TEtat doit laisser aux pères de famille personnellement, ou à leurs délé^és collectif irement, te choix et la distribution de rinstme* tion religieuse;
2° Qu'en faisant délivrer cette instruction selon son bon plaisir, il gêne la conscience des pères et des enfants, si Ton ne veut pas allôr jusqu'à dire qu'il viole la liberté des cultes;
5^ Que TEtat n'a pas plus le droit de faire enseigner la philosophie, qui est la théologie des rationalistes, qu'il n'a le droit de faire en* soigner la religion, qui est la théologie des chrétiens;
4^ Qu'il ne peut pas, qu'il ne doit pas y avoir» d'après les termes de l'art. 5, une !;)bVUisA^bMt
d'Etat, pas plus qu'il ne peut y avoir, et n'y a une religion d'Etat ;
5° Qu'ainsi, liberté entière doit être la aux pères de famille ou à leurs déléi^^ués, ( ieigner ou de ne pas enseigner soit la phi phie rationaliste sans la religion catholique la religion catholique sans la philosophie i paliste, soit toutes les deux concurremme tel est leur bon plaisir, soit telle autre plii phie que ce soit, soit telle autre religion q ^it, soit aucune pliilosophie, soit aucune gioD,chez eux ou dans les pensions UIqu< cléricales qu'il leur plaît de choisir.
. L'artiele 69 veut quil soit pourvu à .rini (ion publique, d'où il suit :
1^ Que cette instruction doit être de publiquement ;
^ Qu'il faut d'autant plus l'entendre ^regard de Tinstruci ion itfcondatrf, quelj bliciié existait avant la Charte, soit |K)ur structionprimatV^, soit pour l'instruclion i rieure, et qu'en portant un commande AoiiveaU; la Charte n'a pu voulohr qu'éten
^07 renseignement du milieu, la 'publicité du baul et du bas ;
5° Qu'il faut, relativement à la liberté dereof* seignement dont il est parlé au dernier membre du môDie article, laisser aux particuliers la jouistance de tout ee qu'ils ont le droit d'avoir, dV près Farticle 69 combiné avec Tarticle 5, c^est- Mire la faculté complètement discrétionnaire de réâuoation, soit hygiénique^ morale, reli» gtenM el(^ilotophique,8oil profeasioBoelle,con»iiiereia|e« industrielle, artistique^ seientifique et yitéraire; mais que, lorsque renseignement eiC donné en yu« des fonctions publiques, Tarticle 69 doit ae combiner avec Fartioie 42 de la Cbarte
L'article 4S établit la responsabilité des ministres, d'où il suit :
Que les ministres responsables sont parfaitement les maîtres de ne donner les emplois qu'à ceux qu'ils jugeraient capables de les remplir, et qu'ils peuvent ne considérer comme suffisamment capables que les Français qui atu'out suivi les cours publics de TËtat, et subi les épreuves
•408 de temps, d'assiduité, de concours, d*ëtude d'aptitude que ces cours impliquent seuls à 1< yeax.
Enfin, l'art. 5 de la Charte établit qnc Français sonttons admissibles aux emplois c et militaires, d*où il suit :
Que Tensei^ement public, à tous les de^ doit être délivré gratuitement à tous les r toyens, instnvction, examens, grades, diplâ
I et brevets compris, sans quoi les Français
ont du talent, mais qui sont pauvres, sen [ admissibles de droit, sans pouvoir être ac
i de fait ; ce qui serait une injustice pour eus
I mensonge pour la Charte, une perte pour 11
mie restriction pour les choix des ministr mi affaiblissement pour leur responsabilité
Résumons ces quatre points :
La liberté de léducation est la conséc de la lil)erté des cultes. (Art. 5.)
L*eii8eignement de TËtat est la consi de }a responsabilité des ministres. (Art
^09 La gratuité de renseignement est la Gonséqnence de Tadrnbsibilité des citoyens à tons ta emplois. (Art. S.)
La pablicité de l'enseignement est la conséqnence de la nationalité de renseignement. (Article 69.)
Maintenant, déduisons les conséquencesde ces quatre grands principes sur lesquels s*appuie Umt mon système, et qui ne sont eux-mêmes, comme nous venons de le voir, que les conséquences de la Charte.
Les avantages de séparer Yéducation de Vn^ seignement sont :
4*^ De rendre Féducation pudique, tranqnille, délicate, sensible, indépendante, diverse, comme Test la famille elle-mdme sous le toit domestique; de mettre à Taise la conscience du père et deFenfant, et en pleine liberté les mouvements physiques, moraux et religieux de Tindivido,
^10 tels qu'ils doivent Têtre dans nos grandes et immenses sociétés, où le foyer est l'asile le plus discret, le plus heureux et le plus aimé de la libellé même, où le père est roi entre sa femme et ses enfants, où chaque famille compose, en qnelque sorte, on petit Etat qu'il importe av grand Etat, plus qu'on ne le pense, de laisser se gouverner lui-même, le plus librement possible dans lies limites de la vie intérieure et privée.
2" De rentrer dans Tarticle 5 de la Charte, qii Veut la liberté des cultes, en laissant chaque en fant professer sa religion, chez lui ou chez h délégué de son père, ainsi et comme il Tentendl
5^ De ramener anx mêmes conditions qu< l'enseignement religieux, renseignement philosophique, qui n'est pas autre chose, an fond qu'on enseignement religieux, sôit qu'il spiritualise, soit qu'il matérialise les penchants di notre cœar et les facultés de notre entendement, aoit qu'il nie Dieu, son essence, ses attributs, Jon éternité, soit qu'il les affirme.
4® De laisser en dehors de TEiat, et à l'arbitrage, du père de famille (sauf la surveillance ^49 UMmirs, de sahilurité et d'ordre, qui, partoat
tl en t^tes nutiènss, appartient à FEtat) , le gouoement hygiénique, moral et religieux de l'en- . fuit. D'où suit, comme conséquence nécestaire, la suppression des internats, où l'État le fait si noblement spécalatear, acheteur, vendeur, marchand, distributeur, économe, médecin, moraliste, théologien, garde-malade, frère foueiteur, fournisseur de plumes et d'encre de la petite vertu, baigneur, pédicure, joueur de flûte et maître de danse.
5» D'ôter àTÉtat son caractère étroit, aggresaif, rival, oppresseur et absorbant, de corporation universitaire, pour ne lui laisser que le ca^ractère qui est le isien, de Providence et de paternité; de faire ainsi tomber toutes les diflîr cultes relatives aux permissions d'institution^ privées, aux compositions des commissions d'examen, aux certificats d'études mendiés, in - •oflisants et faussaires, délivrés soit par les pères de(aniille,soit par les tuteurs, soit par les maîtres de pension, aux programmes d'enseignement, aux grades, etc.
6^ De' donner, d'inspirer aux examinateurs i» rÉtat la même faveur d'opinion, on plutôt
la même impartialité pour fous les élèves sorti des cours publics de l'Etat ; si ce n'est qu'ils an ront, à l'aide de la publicité, une connaissanc plus exacte qu'aujourd'hui, du pers(»nnel de candidats, de leur assiduité aux cours et de lea capacité relative, et que le balancement de toi tes ces conditions entrera pour beaucoup, dès 1 commencement et par la suite des études, dai Tappréciation des élèves eux-mêmes, et dans 1 jugement des examinateurs, et enfin que la pi blicité des épreuves venant s'ajouter k cel des leçons, aucun injuste refus d'admission n smra possible.
7* De relever et de maintenir le niveau d< étades scientifiques et littéraires, à une hautei où la dépression d'une fausse et menteuse coi carrence, suivie d'une absorption complète, i la portera jamais ; d'allumer une généreuse émi lation de bonne conduite, d'application et ( science : premièrement entre toutes les pension secondement entre tons les élèves, troisièmeme? entre tous les professeurs, quatrièmement en tous les centres de cours publics, et cinquièi ment entre toutes les grandes villes de la Frar
8** D'appeler aux chaires du professorat par nn impartial, libéral et public concours d'épreuves écrites, enseignantes et orales, les homiiics de toute opinion et de toute communion, sans autre origine , distinction ni préférence que celles de leur capacité.
9** De réunir au cours public pour le même devoir, de recevoir à la même tribune, et d'effacer dansTégalité de la même surveillance, la différence de rang, de classe, de fortune , entre les parents des élèves.
1 0^ De mêler davantage }es clercs aux laïques, et les laïques aux clercs, par la communantédu siège sur les même» bancs , par Teffort rival des mêmes études, par les succès alternatifs de leurs compositions, par les rapports bienveillants de chaque jour qui s'éXablissent si vite de jeunes gens k jeunes gens, même de robe diver.«e et d'états divers, et de dissiper ainsi des répugnances ou des préjugés odieux ou ridicules tntre les hommes faits pour s'aimer, s'estimer et se comprendre.
IJI.
Les avantages d'attribuer à r£tat Teuseigi ment sont :
r De ne blesser aucune croyance morale, i ligieusCv pliilosophique, puisque ces trois cha demeurent dans la diversité et la liberté en\ii de l'éducation.
^ De rentrer dans Fart. 12 de la Charte qi en établissant la responsabilité des minisin veut qu'ils puissent attacher à la meilleure c livrance des fonctions publiques, les coq lions de temps, d'études, d'épreuves, de a cours, d'aptitude qu'ils jugent, dans Tétend et pour la garantie de leur responsabilit les plus propres à faire, à confectionner de ïh fonctionnaires, de bons agents de toutes sort de bons employés de TEtat, à leur ordre, sala et direction.
5^ D'être en exact rapport avec le noml d'emplois qui rend la France, sous ce po de vue, non semblable à aucun autre pays r£uix)pe et du monde -, tellement qu'aujoi
^^5 d'Iiui, chaque père d'un garçon classiquement enseigné, à quelque opinion qu'il apparlienne, républicain , légitimiste ou conservateur, procrée, allaite, nourrit, héberge, éduque, endoctrine lui-même ou fait endoctriner, chapitrer et l)ourrer son fils, gros ou mince, riche ou pauvre, aristocrate ou bourgeois, de grec, de latin, d*algèbre, d'histoire et d'historiettes, pour le rendre admissible à fonctionner, aux termes pompeux de l'art. 5 de la Charte, c'est-à-dire, en termes plus positifs et plus monétaire?, à signer son nom, lorsqu'il sera tout à fait grand garçon, et le premier du mois sans faute, sur la feuille des émargements du Trésor.
Xlôté vulgaire de la question sans doute, mais qui n'en justifie pas moins invinciblement le droit qu'a l'Etat d'enseigner des gens dont pas un seul, quoique tous n'y arrivent point, ne se faitGrec, Latin, calculateur, historien, chimiste, que pour se faire bachelier, et ne se fait bachelier que pour être, par la permission, la bonne grâce et la responsabilité des ministres, juge, administrateur, douanier, receveur, commis, officier, professeur, employé, agent, servitear
de l'Etat, el admis en ce, et pour ce, aux rélributions fixes et aux douceurs proportionnelles et additionnelles de rémargement, sur papier libre.
4° De réunir, en voyant les choses de plus haut, par les liens d'une confraternité littéraire et scientifique, et sans blesser ni la conscience religieuse, ni Topinion politique de personne, tous les hommes du même âge et de la même génération, qui, à la même heure pour ainsi dire, et sur tous les points de Ja France à la fois, depuis la Méditerranée jusqu'au Rhin, et depuis rOcéan jusqu'aux Alpes, viendraient tous s'abreuver aux sources les plus abondantes et les plus pures de Tantiquité littéraire et de la science moderne.
5° De laisser chaque culte, chaque plan d'éducation, chaque système se disputer, en toute diversité comme en toute liberté, par une excellente et louable émulation, à force de perfections, de soins, de moralité, de vertu, de bonne administration, de bons préceptes et de bonne pratique, la délégation des pères de famille ; ce <|oi rentre, à fond et à plein, dans le vœu, dana
U7 le besoia, dans Tintérét de ceux-ci, comme dans la lettre et Tarlicle 5 de la Charte ; de même qu'avec la liberté des cultes, chaque religion dispute aux autres et s'attribue les âmes, sans autre force de coaction ou d'influence que celle de ses persuasions et de ses doctrines; ce qui est parfaitement licite.
^ De mettre ainsi toutes les pensions et institutions sur le pied de Tégalité, tandis qu'an* cune d'elles ne pourrait lutter contre TEtat, ayant le caractère de corporation rivale ; contre ^Etat, qui ne meurt pas etqui thésaurise ; contre l'Etat, qui entretient un docte et brillant sémi- ^laire de professeurs ; contre TEtat, qui grade, avance, décore, pensionne ses professeurs, ei qui puise à pleines mains dans le trésor public; entin, contre TEtat, dont les ministres responsables, sans avoir besom de motiver leurs refus, peuvent et pourront systématiquement ne pas admettre au nombre de leurs employés, offîciers et serviteurs, tous les bacheliers autres que les bacheliers universitaires.
7^ De relever le grade, l'honneur et le salaire, et de -rassurer l'avenir des pvo(^&^\^% ^<^\i^^
Tince attachés aujourd*hui, comme des serfs, à U glèbe des budgets manicipanx.
Les avantages de la gratuité sont :
V D'ouvrir aux pauvres de talent, de capacité, de génie, Taccès des emplois publics, en leur ouvrant la porte de l'enseignement secondaire qui seul y conduit. Car il n'est pas honnête ni juste qu'il y ait un secl Français qui, faute de quelques éeus, puisse être empêché d'arriver aux emplois, même les plus élevés, et qui soit privé et nous prive nous-mêmes d'honorer le pays pai^ les dons merveilleux de son intelligence ; autrement, nous ne comprendrions ni la Providence, ni la Charte, ni 1 egalhé, ni la gloire, ni la liberté, ni le génie. Oui, partout où le talent existe, comme un filon d'or dans une mine profonde, il appartient à la patrie. Il faut qu'il puisse se découvrir, se produire, qu'il prenne sa place sociale, et qu'il reçoive sa récompense. Ou bien, ne disons pas que nous vivons dans un pays généreux, paternel, équitable et lib£e. Et
Bon-sculement nous voudrions que renseignement des cours publics fût gratuit, mais nous voudrions aussi, répétons -le, qu'on n'attachât aucun droit à la délivrance d'aucun diplôme, brevet, thèse de baccalauréat, licence, doctorat et autres grades. La France est assez riche pour fmyer l'enseignement de tous ses enfants.
2° De purger par conséquent, d'évacuer le professorat de ces préemptions de droits sur les pauvres comme sur les riches, de ces taxes proportionnelles qui ravalent l'enseignement au niveau de la spéculation, et qui font un métier de la plus noble des professions ; d'impliquer ainsi dans les professeurs dégagés de toute rétribution et de tout lucre, les plus hautes et les plus rassurantes conditions de science, d'indépendance et d'honneur.
Les avantages de la publicité pour l'instruction secondaire sont :
V D'être en p-ein accorJ avec ce qui se çissc
pour l'instruction primaire et pour Tinslruclion supérieure ;
Avec l'art. 69 de la Charte ;
Avec le grand principe de la publicité qui est Tâme de toutes nos institutions.
2° D'admettre le père et la mère de famille, ou son délégué, à ne pas perdre un instant de vue son nis qu'il suit dans toutes les phases de renseignement ; grande et précieuse conquête de la liberté assurément, car aujourd'hui, dans les collèges internes, cléricaux, laïques^communaux et royaux, les portes de la classe sont closes après Tenfant, même dans les collèges d*exlernat seulement.
I 5° De fournir aux parents pauvres, des moyens de surveillance personnelle pour mettre les répétitions du foyer domestique en rapport avec les leçons des professeurs de TEtat, et de venir ainsi au secours du principe de la gratuité.
4° De multiplier les rapports les meilleurs entre les parents et leurs enfants, et de resserrer encore davantage les liens de la famille.
5** De laisser aux jeunes pères de famille la /acuité d'entendre assidûment, ou de temps en
temps, les leçons publiques du professeur, pour se remettreau courant de leurs anciennes études, €t pour être plus à même de redire ces leçons à leurs fils.
6** D'iiabiluer à Tassurance de la vie publique,. de jeunes citoyens laïques et clercs, ((ui, par leurs fonctions et par la forme de notre gouyernement, doivent vivre plus tard de la vie pu« blique.
7** De foire honnêtement réagir, par le bon ordre et le silence des classes, la modestie des perAonnes et l'application aux devoirs, le cours sur la pension, 1 élève public sur Vélève privé, la leçon sur la répétition, et le professeur sur le maître d'étude.
8® De proportionner justement le nombre des professeurs au nombre des élèves, condition indispensable aux bonnes études de la masse, condition dont la publicité changerait entièrement et heureusement le contrôle, les éléments et les bases, et que vous n'obtiendrez jamais des internats privés et besoigneux, ni même des internats universitaires.
9® De permettre aux pères de famille^ o^ ^
leurs délégués, le choix entre les professeurs muUiples de la même classe, et le transfert de leurs enfants, d après un examen individuel et raisonné, d'un professeur à Tautre.
W De faciliter Tétude, comme en famille, des élèves clercs et des élèves laïques, ainsi que des enfants appartenant aux parents de toutes les opinions, venus de toutes les pensions et institutions groupées autour des cours publics : pensée de grande communauté instructionnelle pour les nouvelles générations appelées à travailler au gouvernement, à la prospérité, à la gloire et à la grandeur de notre pays ; pensée de haute conciliation, inspiration de haute nationalité, qui font que TËtat, comme si c'était une mère, ne verrait plus dans tous les jeunes gen^ du pays que des enfants de la même patrie et des fils de la même famille.
Hélas ! ils ne se retrouveront bientôt que trop séparés sur le champ des rivalités politiques, religieuses et sociales I Que du moins , sur le terrain neutre des cours publics, ils soient réunis par la confraternité littéraire qui réchauffe les âmes et qui les fait souvenir de la patrie I
Sentir, aimer la patrie, c'est être tous ensemble ; où pouvez-vous voas trouver tous en* semble, enfants de la génération actuelle, si tous ensemble vous ne vous abreuvez pas aux sources de renseignement public et national ?
41® D'accoutumer de bonne heui^les enfants â garder, sous Tappréhension de la surveillance éventuelle de leurs parent«<, le silence, Tassiduité au travail, la décence du maintien, le respect du professeur, de leurs camarades et d'eux-mêmes.
42» De permettre aux évéques d'y envoyer facultativement, même les élèves des grands séminaires, et à toutes les institutions laïques et privées, d'y conduire tous les écoliers de sixième et au delà, qu'elles ont sous leur garde, sans que les maîtres d'étude perdent un seul instant de vue leurs moindres mouvements.
15* D'empêcher les exceniricilés où de certains professeurs se laissent aller dans le huis clos, et en mônie temps de préserver les autres professeurs, par le contrôle et le témoignage justificatif du père et du maître, des insinuations malveillantes de l'envie ou de la calomnie.
\ 4^ De réveiller la somnolence du professeur par 1 aiguillon de la publicité ;de le tenir conlinueliement en haleine par la comparaison des autres courâ rivaux ; de forcer \fis maîtres capricieux et passionnés à plus d'équité dans la distribution des peines ei des récompenses, les négligents à devenir plus assidus, les téméraires â se renfermer dans leur sujet, les routiniers à changer de méthodes, les paresseux à se stimuler eux -mêmes, et les hommes d'un mérite vrai et modeste à ne pas craindre que leurs «ervices, appréciés et vérifiés à tout venant et à rimproviste par les inspecteurs deTEiat, par les parents et parles instituteurs, soient méconnus et sacrifiés à la faveur et à Fintrigue.
45^ Enfin, d^initier les pères de famille, leurs délégués et le ministre , à la force relative des études, à répreuve des leçons et des procédés, aux dispositions spéciales des élèves, au choix mieux fait, mieux préparé- de leurs futures carrières, à la comparaison plus vraie, plus exacte dans les grandes villes, des collèges de cours publics entre eux, sous le rapport de la tenue des éJéves, de leur travail, de leurs progrès
que de la capacité des professeurs et de )nté de leurs leçons et de leurs méthodes, il est si essentiel de bien se rendre compte Tavancement des sciences et des lettres, ulation des pension*;, Tabrégement des 4luet leur direction finale diaprés les besoins fs, incessants et nouveaux d'une société mrs en marche. •
A UNE MERE
Cest à vous j Madame , que je vais parler à présent.
Vous-même l'avez voulu. Il vous a paru qu'ayant donné peut-être quelques con* ' seils utiles au père de votre enfant , je pourrais soumettre aussi quelques pensées pratiques à votre tendresse. N*aurais-je pas trop facilement cédé k un tel vœu? Votre suffrage m*a séduit^ et quelques-uns pourront soupçonner qu^un peu tfamour-propre se mêle à la promptitude* que je mets à vous obéir.
8 A LNE MÈRE.
Et pourquoi le nier ? il y a du bonheur à faire ballre un cœur de mère , et je me complairais avec délice à penser quequelques-unes.de mes paroles sont descendues dans votre ame.
Après tout, le sujet que je vais développer avec vous ne m'est point nouveau*, il rentre dans celui que j'ai traité déjà , si ce n'est que d'ordinaire la femme est exclue de Téducation de l'homme et que je veux montrer qu'elle y doit prendre , au contraire , la plus grande part.
Ç'estaunom du christianisme que j'exposerai cette idée. Le Christianisme a fait beaucoup pour la femme: il l'a relevée de son antique humiliation ; c'est par une femme que le Christianisme est venu au monde : la femme avait fait déchoir l'hu* manilé , la femme a été un instrument de 5a réparation.
A UNE MER
' Comment donc ne pas reconnaître le privilège de la femme dansFéducadon de riiomme sous la loi chrétienne ? Peu s'en Êiut que la feinme ne fasse Tbomme tout entier avec ses habitudes morales , avec ses penchans, avec ses vertus, et souvent avec son génie même.; de sorte qu'oa pourrait dire qu'aux époques diverses de décadence , Fhomme s'est d'autant plus corrompu qu'il s'est plus arraché à l'em»
pire de la femme; non point à cet empire dénaturé par les vices , mais à l'empire légitime que lui donne une vie de sacrifice et de vertu. .
Vous allez avoir à pardonner à l'austérité de mes premières paroles : tout est grave dans un tel sujet ^ mais tout y est touchant , religieux et pur.
Je ne ferai point un livre de flatterie pour les femmes; je ferai, s'il se çeut^usL
10 A VVB MÈRE.
litre de vérité et d'utilité pour elles et pour fiong-inéines.
Le plii^ Souvent Vos exettlples in^ins-* Ipiréront. Admirablo 6t sËihtè itière! voile savez ce t|U'il y a dé grand et dé sttei'é dans l'offloe de la femme pont Tëducàtioii du jeune homme. Je ne dirai rlêti dont TOUS n'ayë2 déjà trouvé la tévélatiofï àûM Tolre ame , et vos tendres sollicitudes serviront de règle h tnes proprès|ienséeà« Piiissetit à nidti toUi* mes fMirdleâ v6u§ être d'hetlrëtiS présagés ! Yàm tivèz tout ait ^our ibtiTë filé ëhëri ; chàctihë de mes réflexions devra n'être,* de settiblé, qk'tIHè éôiîflrmallbn de tds éspëraiiées.
Paria , le 1 5 mai 1 836.
iàtêêi0li m: tiA vtOiMU ààm t^tmiàkiiiTà.
i'ai presque à trailer de» qocsûoii» àë philosophie. Je le ferai très rspideineai pou» arrircr auJt applicatièiifi^
L'homme sa in^praftd trop sontent su»
la ctflta qtt'il doit k la Csttitita. Il Véàùté côinina uii être de plaisk et de diarme i il devrait la f eépeeté» eottiffîe lia être di sacrifiée éi de dotileiir.
La femme est le premier instrument de la société humaine ; car c'est par elle que 86 formé la famille et par elle que la famille se conserve.
Notre [jrand philosophe, M. de Bonald, a jEait de la femme le ministre du pouvoir humain ou primitif. Le pouvoir , c'est .
rhomme. Le ministre , c'est la femme. Le sujet, c'est le ûls de l'homme et de la femme.
Si l'homme , le pouvoir, était lui-même son propre ministre, son caprice l'emporterait, et sa force ne serait guère qu'une tyrannie.
Mais voici qu'à ses côtés Dieu a mis un ministre doux et clément, dont la faiblesse est toute puissante pour calmer les caprices du commamdement et les emportèmens de la domination. Son.office est tout d'amour.
La femme , ministi^e du pouvoir, est là toujours pour tempérer l'empire par la clémence. La femme prend pour elle toute là part des souffrances et des larmes, et tandis que l'homme veille à la défense^ la femme
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veille au bonheur. C'est la femme qui est le lien de la famille. Sans elle l'amour des pères pour les enfans et des enfans pour les pères serait moins tendre et moins durable. Ce n'est point la femme qui jamais eût fait une loi ou un droit de saci;iûer et de mettre à mort les enfans difformeS ou débiles. Cette barbarie atroce fut l'œuvre de l'homme. La femme ne lui put opposer que des larmes, et elle-même alors était esclave. • Que la femme soit esclave , ou qu'elle meure, l'effet est le même pour la famille.
Sans la femme, et sans la femme libre, la.
famille humaine n'existe plus.
C'est ce que vous avez pu remarquer tristement partout où vous avez vu la mère disparaître et laisser de pauvres enfans or* phelinssous la tutelle même du père le plus tendre. Pauvres petits enfans, tout étonnés de la vie, et à qui manque l'appui le plus naturel pour cheminer dans ce sentier de pleurs !
Et aus»ile divorce^ qui estcofiamela mort
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de la femme , est la mort de la famillei Et il n'a pu se trouver consacré que dans là barbade des mœui*s, et chez des peuples <}m cohnaissaieBt la loi cruelle de Testerihittation dès enfans.
Dans le divorce les enfans sont de trop en effet. Il faut pouvoir les détruire comme dés êtres qui n'appartiennent plus à la race humaine.
Yoyez où ceci nous conduirait! ce n'est pas un traité d'éducation que nous aurions à faire^ ce semble^ après ces préliminaires ; c'est un traité de morale et de société. Mais vous verrez que nous serons ramenés facile* ment à notre objet.
Pénétrons-nous bieii de cette dignité de la femnile. La femme, ai-je dit, est l'instrument de la famille : l'instrumetit moral, e non pas seulement Tinstniment physique Car il ne sertirait de rien que la fenUr eût donné des enfans à l'homme, si bient ils devaient périr d'abandon et de misé) Us étaient donc grossiers et ineptes,
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philoiôphès qui osèrent Étouiller ce jrand mystère de la famille , et iie Toir dans la perpétuité de la race humaine d'autre secret que celui de la rencontre fortuite deè deux êtres qtie Dieu a créés pour rirre en* semblé. Quelle dégradation et quel ûxeor* songe !
Puis,voyexcommentlafemme,aprèsaToir ser^i de lien à la famille ^ lui sert de lîeià encore pour l'étendre à des familles noo^ velles. La femme est le nomd de là société tout entière. Par elle se forment les affcc^ tions tendres et légitimes entre les hommes»
Elle semble ne point paraître dans la oon* stitution publique des états, et c'est elle qui est leur principale force de conservation.
En gardant le foyer domestique elle pef^ péiue la cité. Souvent la fenûue a sauvA les empires. La guerte même «'arrêté de«* vant sa faiblesse. Sa faiblesse est une puis^ sance de plus pour l'hutnattité.
Il est vrai que ce n'est que dans le GhH*> tiànisme quece ministère social- dé là femme
est biencoiuiu. Dans la barbarie idolâtri que il est tout au plus soupçonné, à moins que la passion aveup,le'ne le dénature pour «n faire iin objet de culte sans respect et d'adoration sans amour. Mais le Christianisme est la révélation de tous les mystères de rhumanité, et la femme, qui est aussi un mystère, a reçu pour sa. part le reflet de lumière qui la devait mieux faire voir sous «on vrai jour. i;.Z . . .
• C !est pourquoi , àt n'en visager. une si haute question que sous un ' siinf>le rapport de bienfaisance, on pourrait dilte-que la femme a .quelque raison de plus, encore que l'homme de bénir la révélation. :
.• Hors du Christianisme la femme fut toujours esclave , et sans le Christianisme elle le seraU encore: Triste conditipn pour. exei-cer pleinement ce. beau, ce Sacré ministère de la famille !
Aussi le Christianisme de la femme est principalement un Christianisme d'amour.
Le sentiment de la recofinaissance est pli
SUR l'éducation. 17
profond ; U y a là comme un resouyenir de vieiUâB .misères et d'antiques douleurs.
])ites:mpi donc ce que venaient faire de nos jours ' ces jeunes hommes d'exaltation qui se présentèrent au monde comme les libérateurs de. la femme? Ils venaient faire une œuvre déjà toute faite. Philosophes enfant, à qui l'éducation complète avait manqué, et qui , se sentant au cœur quelques restes échappés de l'enseignement chrétien, en étaient tout éblouis, et se prenaient euxmêmes pour les révélateurs d'une vérité qu'ils eussent aisément aperçue phis manifeste, et. plus pure , pour peu qu'ils eussent regardé autour d'eux dans le Christianisme et dans son histoire. •
Ail ! peut-être aussi sous ce nom de liberté se: cachaient, à l'insu des nouveaux aniis de la femme , des pensées mauvaises sur lesquelles il est trop facile à la philosophie purement humaine de se méprendre.
La liberté de la femme,,dans le système chrétien ou divin^ ce n'est jamais autre
i8 lETfilEà
chose que la perfection de son ministère, qui est un ministère de famille. La famille .est la {^rèiuièl-e ^etiëée de Dieu dans la création hUiiiàine; c'est doncdslns la famille que ê*exertëf selon les rdesde Dieu, lèi libetté de la femme. Toute autte libetté est une destruction de l'otdre divin , c'est-à-dire^ de l'humanité même; Et bien filus toute aùti-ie Uberté est la servitude.
Tous le comprendrez aisémeut . La femitie peut sans doute jouir quelque temps d'un6 liberté différente ; tant qu'elle garde ses charmes et que l'âge des séductions lui est propice^ la liberté qu'elle peut avoir, hélâs ! c'est de se laisser aller au plaisir, sans souci des amères douleuts qui succéderont à cette triste joie. — Mais qu'arrivera-t-il ? La femme aura passé d'amourâ en amours saiis voir se former autour d'elle des afiFeo tions d'avenir. Peut-être elle aiira jeté au hasard quelques êtres nouveaux surlaterrr mais elle n'aura pas créé une famille. Dor elle s'en ira solitaire vers ses derniers jour
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et d'avanee un affreux déae^pcHr désolera sa Ti^illes$e,cet âge que les affections thré* tiennes entourent de majesté et de bon»
heur.
Daiis cette flétrissante éolitude que de-^ vient la liberté de la femme?Lés libérateurt n'y avaient pas songé.
A quoi sohgeaient-ils donc ? Ne yôûlkièhtils rendre la femiiie libre que pour la jeter sans espérance au dernier terme dé la vie ^ et la livrer^ misérable esclave ^ au i»é|>fi8 de rhumanité ?
Combien l'ordre chrétien est autrement admirable par sa pirévoyanee l il rét)ond à toutes les vues de libeHé sans troubler jamais l'harmbnie humaine.
Ainsi il rend la femme libre j mdis en l'assujétissant aux devoirs de la famille ^ il riffranchit par l'amouir. Plus il lui brise dé thaînéé) pluâ il la tetient [iar des dfféctionsi £t ses libérateurs nouveaux faisaient lé contraire. Ils lui ôtaient ses affections pour la rendre libre,c'est-à-dire,ils l'envoyaient dans
la vie comme un être seul et sans racin dans riiumanité , et lorsque les plaisirs Va valent flétrie , c'était à elle à s'en aller e; toute hâte vers le tombeau : être de tro dans là nature 9 dont Tofficie était de bonn heure achevé , et à qui les hommes ne de vaient plus même un peu de pitié.
• Ah ! laissons la liberté et la dignité hu maine telle que Dieu l'a faite. Que la fem m S]iirtout bénisse la main qui l'a affranchie et qu'elle connaisse le ministère qui lui été fait pour le bien des hommes!
La femme est l'être de conciliation. EU est le lien de l'humanité. Son empire e; grand et saint ; peu s'en faut que je ne dis qu'il est di vin. Car il s'exerce par la souffranc et la douleur. Empire touchant et mysté iieux,qui saisit l'homme par les lannes et pa l'amour^ et qui en cela même ne ressembl point à l'autorité humaine , laquelle es dure et impitoyable.
FONCTION D£ LA FEMME DANS LA FAMILLE
- Vous voulez, Madame , savoir où j'arri* verai avec ces préliminaires de morale et de philosophie ! bientôt tout l'ensemble de mes idées va -se montrer. Mais laissez-moi encore examiner en quelques mots plus précis la fonction de la femme dans la famille.
Ce sera un passage tout naturel à ce qui se rapporte à l'éducation.
è2 LETTRES
C'est la femme qui crée et conserve l'esprit de famille , cet esprit d'ordre et d'iiariDonie , qui se répand de la famille dans l'État, et lie les hommes par des liens d'amour et de bienveillance.
Voyez ! à peine la faimille est-elle former que toutes les pensées de l'homme se modifient. La passion se calme. La prévoyance naît. L'avenir se montre. La paix commence.
C'est la femme qui change ainsi l'homme par sa seule fonction de femme ; fonction providentielle qui n'agit point toujours par des actes manifestes, mais qui se révèle par une action mystérieuse et suivie.
La femmemontre d'avance à l'homme des êtres nouveaux qui bienl6t vicliidront peupler k! foyers Aloii l'homme sent pour h première fois son àtitoi'hé rérltable* Jusque là il avait i>u avoir Aé «vagues ïdéeè sur 1 pawrmr hmnaiii aussi bien qti0 sur lai bèf ié. A liraient il couinience à pressent la f éalilë des thoses* Déjà il eoitiprend commandement, tel tfM HiM l'a faitj^ «I
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s(ytiink^fi^ telle qtl'ètlèd^h étfdfnârar 400 la famille soit conservée.
Et de là il àrtivë cfaè M IkffâBie ^ui «Tait itiécenttia fous les liens sociaux se re* tourne de Im^mèfiieTÊrs des idées inoraleé> Peat-ètre il se crdit ehèore assea puissant de raisdn fïoiir se passer de certaines croyances qu'il a long -^ tem]f>s iiiéprisëesA Mais il y à au foÀd de son âihe une voix, qui l'avertit dé lés fkire i'ontrer dans là famille^ pour y établir par elles soiii autoritéi N'àvèz^voui pas Vu beaucoup d'exém(>lèf de cette soi-(e? Le monde en est plein; et ce n'est pas l'inconstance humaine qui fail eèa changements ; et l'amour de la domina* tion ne les fait pasdavantage. Ce qui led fait^ c*èst une àctiod sécrète de Dieu c^tii veut qiie la société humaine ne périsse point.
Yoici dofac ^ué |)ar son union avec la femn^e, l'homme entre dans les coinditions mystérieuse^ de l'ordre hiimaint
G'^sl de tette vie nouvelle avec uil êtte qui ddiln6 la fie que l'homme y^<h% ces
inspirations inconnues qui constituent l'esprit de famille.
En cela le célibat, considéré sous le rapport purement humain^ semble être un éloignement des lois de Dieu. Il ne s'en rap« proche que lorsqu'il est un moyen de per« fection sous un rappoit plus haut encore que celui de l'humanité.
' Aussi il n'y a que le Christianisme qui ait pu diviniser le célibat. Mais si le célibat n'est pas la sainteté de la vie, il est une violation des lois naturelles de la société.
. Et peut-être c'est ainsi qu'il faut nous expliquer les premières paroles que quelques-uns ont laissé échapper contre le célibat chrétien. C'était apparemment une méprise. Ils voulaient flétrir le célibat, et ils s'attaquaient par une triste erreur à la virginité, qui est la pureté du Ciel communiquée à la terre.
Je ne veux point approfondir cette |>ensée. Il faudrait dérouler tout le Christianisme. Mais reconnaissant l'admirable mis-
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sion de la femme daa» jk malle, je ne dois pas en ^faire une exdiMiôn contre une autre nature de devoirs et d'affections. La femme a sa mission comme l'bomme a sa mission. Et chacune laisse uii libre exercice à des vertus plus saintes, et à des sacrifices plus exaltés, à rhufnànité de la sœur-»
grise , comme à l'abnégation dû prêtre catholique. Et celui qui ne comprend pas cette perfection, n'est pas digne d'être ap-. pelé philosophe. ->
Toujours est-il que dans l'ordre de la famille, la femme a son office de bienveil-.
lance et d'amour, de soumission et d'unité.
C'est à la femme que sont dues ces douces .
vertus de famille qui suppléent toutes les autres, l'ordre intérieur, la paix du foyer, les mœurs pures et hospitalières, la prévoyance du lendemain, l'habitude heureuse d'une vie réglée, le respect du père, enfin, ce grand principe de conservation et d'avenir.
J'exagère peut-être ! ah ! plutôt je parais exagérer, parce que de ces vertus in-
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térieures et de ces niœuFS paisibles reste guère de trace dans Les temps co les nôtr«6 où. la feoiuie est sortie c mission, ^ où ies lois même ont cou la ruine de la famille.
Mais Fi^Lemple du la décadencu dian^ rie» aux lois âi^, La perfectic parle de la fesume ielle qu'elle doit MaUieur 4 nous toiiis , si ce que î seinble inapplicable à la feiame qu'elle est!
Et inaiotenant vous allez voii* com j'arrive au yrai su)at de nos recbercliA
Car si la feeime a cet empire da foyer, et si sa mission est si (];i*aud4 pure, jcoinment n'auiaK-^Ue pas naiu meiat u&e lacge paît dans rëducatji l'enfant ?
Laissez Veotanty m'antion dit en que éccîAs que ie Ipue de ^eui* b^n vouloir ses r^nCaot. dans la CamiMe. Lajisse£-ji€ etA abri que Dieu mêmelaî a (ak. l^ pureté de ia vie ; là i'iDiip<;Qoce ;
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bonnes et saintes pensées ; là Te bonheur.
Il est vrai ! et comment le nierai-je? c'est donc que l'on reconnaît aussi la fonction de la femme dans la famille. Mais voyons comment elle doit s'exercer, en ce qui regarde l'éducation. Car pour woi je veux que l'esprit de faiiq^lle aninie l'éducation de l'enfant ; c'est pourquoi je veux que la mère y intervienne avec sa douce autorité. Mais pn^nons gar4e 4^ mm IfUss^ ali^ ^ 4^s rêves, lorsque nous faisons effort pour toucher des réalités.
fc-fv
MINISTERE DE LA FEMME DANS L EDUCATTOr
Nous voici donc entrés uaturelleim dans notre sujet.
De cette mission providentielle de femme dans la société et dans la famill chacun conclura sans peine lapait immei qui lui a été faite dans l'éducation de V^ fant.
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BFais, dès ce nioinent, vous allez me demander comment elle remplira son office.
Ne le pourra-t-elle qu'en retenant son enfant auprès d'elle, et présidant à tous les enseignements qui vont lui être prodigués?
C'est Totre expérience qui va me répondre. ^
Yous avez, dès son premier âge, pris votre enfant dans vos bras, et vous l'avez initié à tous les préliminaires delà vie. Certes^ il n'y avait que vous qui pussiez entier ainsi dans ces détails infinis , dans ces soins minutieux de l'âme et du corps , dans cette surveillance délicate de tous les besoins, de tous les plaisirs, de tous les désirs , de tous les mouvemens enûn d'une intelligence qui s'ouvre aux premiers rayons du jour. Pourquoi vous dirais- je ce que vous avez fait avec une tendresse si vive et une sollicitude si ingénieuse ? S'il le fallait, j'aimerais bien mieux reproduire ici les touchantes pages de Fénélon, qui vous ont d'abord si déli^ cieusement inspirée , et que vous avez en*
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me se montre méchant et corrompu, t'atale aiialogie , que je iie fais qù'indiqUër ki ^ eéhihie un âdiitetiit deë tidllés iiiisèrès ê» àbtrë dàturé.
Mais ehfiii n'cist-il paè ifëi ^'à të fn^ ment voUd vôùâ ét«é trOtitéë àrrétëê dftdë tôti* œuYfè de mère ? Vott^ étl^ut tthis a éeitiblé avoir acquis $ dada isl fâibksse, )t ne sais ^el degtë nouveau de viriliié, jdiois fore peut-être qiie votre bon vonliMr de eemmandement et de rëptessâon^
Gomment en auriez-vous été surprise ?
ïXiaque observateur de l'enfance^ dand iâus les temps, a pu marquei' cet âge où elle échappé à Tautoritë de la femme ^ pour passer sous une autorité plus ferihe ou plus mdie.
La même loi subsiste toujourt) et il sefan ble donc que l'espèce d['étonnement et d'anxiété qui vous a saisie, en voyant tbUt* à-coup paraître des difficultés iinprévués j vous eut été d'avance indiquée par l'expé-^ rience commune des bmnmes.
Qu'est-ce à dire ? A ce momeat de ciise, allez-vous laisser fuir de vos douces mains cet enfant qui semble aspirer après un commandement plus sévère, et n'aurez-vous désormais pour lui que des vœux s?ns action, ou des larmes sans puissance ?
Chose singulière ! Ou bien mon esprit est le jouet d'une illusion, ou bien vous allez au contraire saisir une autorité d'une natuie toute nouvelle , et votre empire va devenir d'autant plus puissant , que vous allez paraître n'avoir plus d'empire.
Mais aussi que de tact et de finesse, ou plutôt que d'intelligence et d'amour i vous faudra déployer dans cet exercice tou nouveau de votre droit de mère !
Songez que le commandement vc échappe , et cependant vous avez à gard toute votre action.
- Ah ! c'est pour cela même qu'elle s puissante. Car cet enfant, qui se croit c trop fort pour fléchir sous une mair femme; se sent aussi trop faible
SVR i/k1)LC\TI()\. 3»^^
n'avoir pas besoin d'clrc protégé par elle.
A peine s'aperçoit-il qu'il va passer sous une autorité d'homme que son regard se tourne vers vous avec une expression inconnue. Pauvre petit esCpint qui déjà voulait s'exercer à l'indépendance ! Le voilà qui se sent saisi par un pouvoir plus maître et plus inflexible ; c'est tout l'emblèihe de sa vie qui se passera de la sorte entre le besoin de la Hberté et la nécessité de la soumission.
C'est donc sa mère, tout à l'heure trop faible pour lui, qu'il regarde à présent comme sa force.
Et vous, que ferez-vous? serez-vous tentée de reprendre votre premier empire. Ce serait en vain. Il faut laisser aller votre enfant dans sa destinée d'homme,dans cette destinée de combat et de douleur ; mais il faut l'y suivre pour l'affermir et rexciter,et c'est ici que commence pour vous-même iine carrière d'épreuve et de courage.
Et d'abord cette idée du collège , qu'à
peine j'osais laisser entrevoir, vient se montrer tout-à-coup j c'est-à-dire, une idée de séparation , idée triste pdur un cœur de mère.
Poilrîiùoi le collège? l'etifàht ri'e^-îl pas bieti au|)rèis du foyer, soiis les yeiix les plus tfendi'eS et les plus protecteurs ? et s*il liii faut étifin d'autres mâîtrèis pour le fb^méi-, iiè peilvèhl-lls pas Venir s'éthàufifer éùx-mêinëfe â ce cehtre d'amour? L'ediicâtion la plus naturelle, n'est ce-pas l'éducation de la faUiiUé? 6ù Sont les Ifeçoils plus Utiles et les éxehiplés plus vénérés, et léé paroles plus consolantes, et lès l-écblupënsfeé îtiuS doucëg?
Voilà ce qui vous a été dit comme â moi, et comme moi vous avez pressé votre cceur à deux main^, et vous avez répondu :
C'est pourtant le collège qui sera l'asyle de mon isls.
Toutefois, sachons nous rendre compté d^ nos préférences , et n'opposons pas une
. SUR l'éducatioi?. 99
Tolonté aveugle à des pen^eà mêlées d^n peu de chimère.
J'ai dit déjà ma pensée en deux mots suf l'éducation public|ue et l'éducation priyée } et je n'ai point sacrifié^ tant s'en faut ^ l'édur cation privée (1).
Mais fut-elle supérieure dans la théorie | il faut encore reconnaître que dans la pratique elle n'est qu'une exception. Elle ne convient qu'à peu ue tâmilles , elle ne convient qu'à peu d^entants , elle ne convient qu^à peu de maîtres.
Voyez l'étrange anxiété! si le père veui; être l'instituteur de son fils, il laut qu'i . renonce au soin de ses aàaires ; ou bien s'i veut garder sfes habitudes , YihHituiwn de renfànt sera ilégligéë.
L'éducatioil exige tbutfe l'afeéldùité d^tili homme. Qui est-ce qtii le Sêm itiieiik qli'ùil père? chose sîhgûlièrë! et c'est M ^ éè détourneleplusaiséiiiëhtSéc'éiieisolliéittidé.
( I ) Lettres à ui^ père.
Le pè'-e a d'ailleurs peu de cette pat lente et courageuse qui sait attendre.
trop prompt dans ses vœux. Il veu chaque enseignement ait son succc désespoir entre facilement dans son & et sa précipitation même est un décou ment pour son disciple.
Peu de gens réfléchissent sur cette titude morale du père ; mais véritable elle semble naturelle. De là vient qvi maîtres fort habiles à former les enfan autres n'essaient pas même déformer propres enfants. On dirait qu'il fau mains étrangères à de telles œuvres.
Et ces mains étrangères , où sontn quel est l'homme heureusement priv qui va se mettre dans la famille à la du père, embrasser son âme entier réaUser mieux que lui-même son vo perfection pour son ûls?
Cet homme, je l'ai souvent cherché je Tavais trouvé , je l'aurais salué comr
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jdecesenvoyés qui venaient autrefois porter les parfums du ciel aux familles saintes.
J'ai trouvé pourtant d'heureuses qualités d'instituteur, et même cet esprit rare d'abnégation et de sacrifice qui fait supporter toutes les misères d'une vie incomplète et tourmentée , mélange d'autorité et de sou^ mission , où rien n'est vrai pour personne , ni pour le père qui peut commander , ni pour le maître qui veut diriger, ni pour le disciple qui' doit obéir ^ ni pour la mère enfin qui ne sait plus que faire de son au« torité douteuse et contestée.
Mais encore ces dons les plus admirables de l'instituteur cèdent à la triste condition de son office , qui est une condition de monotonie effrayante pour lui-même comme pour l'enfant.
" Où en suis-je donc , moi qui veux que l'éducation soit exempte de tristesse, moi qui demande que l'enfant s'élève en quelque sorte parmi les fleurs, et qui pensait arriver à ces douces joies par la variété des études^
par les plaisirs de l'émulation , par h vite comme par les jeux , par les se comme par les arts?
Ne comprenez-Yous pas à ce peu d( que rëducatlôn du foyer ou bien doi ^lâche et désordonnée, ou bien doit s6 g^r en niortd supplice ?
Gardez-vous des chimères que Ta fait naître. Il n'est point de sujet de n:
QÙ l'illusion soit plus facile. Car le d'une mère coiirt au devant de l'errei il lui serait si doux de s'essayer à ré de flatteuses pensées.
Revenons à la pratique des cbos se pourrait laire que votre enfant , gi une nature heureuse y et sans doute a la simplicité réglée des habitudes qui piissent votre vie , profitât mieux d'autres de cette éducation intérieu solitaire qui parfois a produit des g(
Mais n'établissons pas notre con sur une exception.
Ce que tous devez voir , malgré cett
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doucement conduite , c'est que déjà l'enfant vous échappe.
Et ftep.ettd»»t il f,au$ q^'i\ yçm r^sU ] puj , il wov» vpst«rft$ Qi4i$ PPIMT e^ «TPye^ j tWr dre mèr^, qu'il lui fajit ^ije^* ^i^c^er 4 §tt source l'éducation forte et chrétienne , cette éducation qui nourrit et féconde tous les sentimens de la famille, et les rend plus vifs et plus tendres, non seulement par la méditation des devoirs, mais par la sépa^ration elle-même.
Que si vous deviez abandonner votre enfant à d'autres mains, sans retenir quelque bonne part de ce doux empire qu'il chérira bien plus encore , lorsqu'il aura passé sous une loi différente, je le plaindrais et je vous plaindrais.
. Qui est-ce donc qui voudrait ainsi détruire la plus sainte des autorités?
Dieu vous a fait une grande mission , celle de conserver l'esprit de famille , qui est un esprit de vertu, de probité, de bon ordre et de bienveillance. Vous remplirez
cette mission tout entière , et je veux que . votre grnie de mère préside à toute la suite 'de l'éducation, dont la conduite va être confiée à des mains qui seront dignes, sans doute, de votre choix.
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ENCORE LE COLLEGE
Toutes les fois que je prononce ce mot de collège , il ine semble que j'excite en vous un frissonnement de terreur ; et aussi pour courir au devant de cette émotion , •je sens le besoin de redire que le collège pour moi c'est toujours ce lieu d'études élégantes et chrétiennes (1) , où l'éducation se fait par les bons exemples, et d'où est ban-
(i) Voye» Lettres» an Pèro.
nie à jamais la farouclie discipline qui m convient qu'à des esclaves.
_ Cherchez ce collège, ou bien je vous don nerai volontiers le conseil de condamne votre enfant à l'ignorance, plutôt que de L je ter dans quelqu'un deceslieux funestes, oî sous le nom de science il serait initié à toute les connaissances de la dégradation.
C'est vous, mère tendre et délicate, qu< je veux voir chargée du soin de clioisir h collège de votre fils. Vous apporterez i cette recherche toutes les sollicitudes d votre amour.
Le plus souvent le choix du collège c décide par des raisons futiles. La vanité Sft part. On a ouï parler dans le monde* études savantes d'une maison. On v; cette maison. On y dépose son enfant p pouvoir dire aussi qu'il est à la source lumières, et puis on ne s'enqniert ph . -ce que devient cette fleur sous la mai ses nouveaux maîtres. On ne songe profit, hélas ! très incertain de ses é
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et la pensée de Féducatioii ne parait pliu^ parce qu'on est toi^t saisi de l'espérance d'un« instruction qai doit être pleine de gloire.
Oui, j'appelle cela une vanité ! £tqu'e^« ce donc, je vous prie, que toutes ces études savantes dont on se berce pour un enfant ? les études savantes ! Mais la vie entière de l'homme n'y suffit pas. Nous arrivons à la maturité de l'âge, au travers des méditations et des recherches, et plus nous marchons dans la science humaine, plus nous nous apercevons de notre ignorance. Puis la vieillesse arrive à grande hâte, plus incertaine de toutes les choses de la vie, se réfugiant au Ciel pour se soustraire au douta le la terre. £t enfin la vie échappe elle-»
néme» et les études savantes , accumulées force de veilles, n'ont conduit l'hoinme u'à une expérience souvent doulomeuse i son impuissance à lever le moindre voile • l'humanité.
N'est-ce donc pas une singulière préoclation de vanité de dieicher pour l'en-
ant celte précocité de science, lorsq science doit fuir devant lui toute sa et de sacrifier à cette pensée toute choses fondamentales de l'éducation ?
A bien dire, toutes les maisons d'é renferment à-peu-près de nos jou même germe d'instruction. Et mên écoles les plus renommées pour leun thodes et leurs progrès, ne sont pas qui jettent dans le monde le plus de ciples prédestinés à la gloire du géni
Tous ne vous laisserez donc pas s ces grands renoms de science ou de sy Voulant faire de votre fils un homi truit, vous vous souviendrez d'abc vous devez en faire un homme de 1
Il me semble qu'un œil de fe admirable à pénétrer les vices c l'éducation dans un collège.
Allez visiter vous-même celui pensez choisir pour asyle à votre
Ce n'est pas seulement le vous interrogerez sur l'esprit
SUR L'él>UCATTON* 46
à la conduite de sa maison. Ses réponses seraient sans doute conformes à votre vœu.
Car vous savez qu'entre tous les maîtres de l'enfance , il n'en est pas un qui n'ait inscrit Dieu sur son école. Chrétiens ou athées, tous parlent de la Religion, comme du fon« dément des études. Admirable hommage rendu à la vérité ! Dès qu'il s'agit de former l'homme intelligent et libre, il faut que Dieu se montre. Sans cela il n'y aurait chance que de dresser une brute.
Le maître ira donc au-devant de toutes
'os pensées. Il vous dira de belles et saintes
aroles sur l'enfance , et vous, tendre mère,
)us aurez quelques larmes pour réponse.
Mais retenez la sensibiUté qui vous trahit,
ayant interrogé le maître, interrogez sa
ison même. Interrogez les murs ; inter-
tz tout ce qui se rencontre devant vous.
que chose a sa voix. Interrogez les dis-
s, c'est-à-dire, plongez votre regard de
au fond de leur pensée. Interrogez
yetix, leurs gestes, leurs joies; voyez
si dans toutes leurs attitudes il y a je quel signe de bonté et de pudeur ; s'il y a de la politesse et de la bie lance ; voyez s'il y a du respect pour même, qui passez au milieu d'eux c une mère qui peut-être va leur lais compagnon de leurs jeux et de leurs è Après quelques instans rapidement é au milieu de cette république bru je soupçonne fort que votre jugemei porté, et qu'il sera juste.
Mais peut-être vous serez tombé< quelqu'un de ces collèges dont une pline sauvage a fait des prisons. Le :
vous fera entrevoir ses disciples à la bëc. n vous l03 montrera au travers grille de fer, tristes , pâles , imm< comme des captifs. Et puis il vous di les réglemens ne permettent pas, sui une femme, de pénétrer dans leur rc
Que fereï-vous? je vous prie.
Moi, je vous dis que vous devré hâter de fuir ce lieu de malheur. F
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quoi donc une femme, et surtout si Cette femme est une mère, ne pourrait-elle pénétrer d^ns un asyle d'enfans ?
Cette sévérité est sinistre. Elle cache des mami qu'on n'ose dire.
Je Veux que vous ayez vu de près et touchéméme les lieux où vous allez déposer voire fils ; et je veux que vous vous en soyez éloif^née avec une émotion mêlée de joie et de sécurité. Ce n'est point un caprice de femme, pardonnez i:ettë parole! qui vous décidera ensuite. C'est une pensée de mère , c'est-à-dire, une pensée religieuse et sainte qui inspirera votre choix. Cherchez te pei^ection de l'instruction ; mais chëtchei d'abord la perfection de l'éducation ; cherchez la politesse, la bienveillance, la piété ) la piété, ce parfum des vertus.
Et puis, lorsque ce grand choix sera fait, «{IpliqUez'-vdUs à le faire àimet d'avàhcë à vôtte èhfaht. S'il soiipçohnàii ^^'11 Va être jeté dans un cbllége, comtne dahà lih li«u dé répression et de discipliné aust&rè
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et formidable , sa vie en serait troublée ^ et tous les soins possibles ne corrigeraient pas ensuite cette première impression d'aversion et d'épouvante.
Le collège doit lui sourire comme un asyle où il doit apprendre à devenir un homme. C'est une grande habileté que de faire aspirer l'enfance aprèsles choses graves d'un âge plus mûr. C'est à la fois répondre à son vœu le plus naturel. Car l'enfance soupire sans cesse vers l'avenir. Elle se hâte vers la vie ; hélas ! et la vie lui échappe à mesure qu'elle pense la saisir.
Mais de ce Desoin même de courir audevant d'un âge plus avancé, vous pouvez faire sortir de généreuses et fortes pensées.
L'enfant aimera le collège, s'il imagine qu'au collège il va cesser d'être un enfant.
Yous lui aurez dit plus d'une fois que pour mériter d'être au collège, il faut se préparer par des habitudes de raison et de sagesse. Ainsi le disposant à y arriver, comme s'il devait y trouver une récom-
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pense, vous l'aurez heureusement préparé à y trouver du moins desi jt)urs paisibles.
Soyez ingénieuse à le bercer ainsi de nobles souhaits. Yous aurez fait beaucoup pour le bonheur de ses premiers ans , et fait beaucoup encore pour le succès réel de ses études.
-fH>
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SOUVENIR DE LA FAMILLE AU COLLE
Oh I que souvent on se trompe causes qui rendent inutile ou funest jour du collège!
La famille accuse les maîtres ; c
vrait plutôt s'accuser.
. Ia &iiiillé dit à Tenfant long-t
^«fMwe toutes les choses qui doiv
lime eprisftger le collège corim
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odieuse prison. Puis ellç le jfette dans cette prison. Misérable petit abandonné, qui va voir des ennemis dans tous ceux qui l'entoureront, et qui pour premier gage d'hospitalité commencera par les maudire.
Beau début des études ! touchant aiigure d'éducation !
Mais si Vous dites à votre enfant que là collège que vous lui avez choisi, c'est une autre famille , une famille plus grande, plus imposante, mais enfin une famille, où il y a de l'affection, où il y a des liens d*amotii* et de bonté, où il y a des encouragcmens pour le bien comme il y a des répressions pour le mal , l'enfant sera excité à aller Se mêler à ces nouveaux frères. Il les aimera, et il aspirera à paraître parmi eux avec tous les signes de l'aménité et toutes les effusions de l'espéràUcè.
Vous qui chérisse* votre enfant, vous devrez le disposer à cette espèce de fraternité bienveillante. You^ lui assurerez ses pve^ miers jours de bonheur.
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Puiii vous ne lui Uisseicx pis craiic que liant cet osyle d'études, sa première famille ne sera plus là pour Teiller sur sa TÎe. An con traire vous la lui rendrez présente par de fréquentes communications. Je ne vous dis pasiteudre mcre,que vous irez souTent le surjircndre dans ses travaux, et lui porter vos caruwieH et vos larmes pour tout encouragemont. Non! d'autres moyens vous restent, et d'ahord celui d'une correspondance de letirei tr^n aHHÎduc ; mais des lettres fortes et chiélieniit'H, des lettres de bon conseil, \lei lettres pleines de courage et de prévu y ante, où déjà vous l'accoutumerez à porter «onrofiard sur son avenir.
Jo veux (|ue tout concoure à garder intact ce doux lien de Tumille que rien ne devra jamais rompre.
On ima(>ine d'ordinaire que le collège dispose l'enfant à l'oubli du foyer domestique.
Étrange erreur ! l'enfant, au collège, senourit de la pensée de ses parens. L'absence lui fait aimer plus encore sa mère. L'autorité
mÊÊÊÊ
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paternelle loi est plus dqace. L'affection s'éveille en son jeune cceur avec des émotions plus vives et plus profondes, précisément parce qu'elle ne ressemble plus à une habitude. Les caresses sont absentes^ et pour cela même elles sont mieux senties. £li !
dites-moi ! jamais l'enfant prodigua-t-il ses embrassemens et ses baisers à sa mère ou à son père , comme il le fait lorsqu'il les retrouve après de longues séparations ?
Est-ce que d'ailleurs le sentiment filial ne se fortifie pas par le développement do l'éducation ? De nos jours on a fait de la nature quelque chose de romanesque et d'imaginaire ; et l'on a pensé que d'elle* même elle établissait les liens d'amour, iu<* dépendamment de toute idée des devoirs.
Gardez-vous de ces chimères. Il y a des affections naturelles sans nul doute , et il semble que d'elles-mêmes elles se révèlent au cœur de l'homme. Mais pourtant elles ont besoin d'être affermies et souvent d'éti^e excitées par d'autres moyens, ou bien elles
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Puis VOUS ne lui laisserez pas croire <pte dans cet asyle d'études, sa première famille ne sera plus là pour veiller sur sa vie. Au contraire vous la lui rendrez présente par de fréquentes communications. Je ne vous dis pas, tendre mère, que vous irez souvent le surprendre dans ses travaux, et lui porter vos caresses et vos larmes pour tout encourage*ment. NonI d'autres moyens vous restent, et d'abord celui d'une correspondance de lettres très assidue ; mais des lettres fortes et chrétiennes, des lettres de bon conseil, des lettres pleines de courage et de preiroyance, où déjà vous l'accoutumerez à porter son regard sur son avenir.
Je veux que tout concoure à garder intact ce doux lieu de famille que rien ne devra jamais rompre.
On imagine d'ordinaire que le collège dispose l'eufatit à l'oubli du foyer domestique. Etrange erreur ! l'enfant, au collège, senourit de la pensée de ses parens. L'absence lui faJt aimer plus eucoit saixv^x^.\I«»xs»^
paternelle lui est plus dguce. L'affection s'éveille en son jeune cœur avec des émotions plus vives et plus profondes, précisément parce qu'elle ne ressemble plus à une habitude. Les caresses sont absentes, et pour cela même elles «ont mieux senties. £h I dites-moi ! jamais l'enfant prodigua-t-il ses embrassemens et ses baisers à sa mère ou à son père , comme il le fait lorsqu'il les retrouve après de longues séparations 7 Est-ce que d'ailleurs le sentiment filial ne se fortifie pas par le développement de l'éducation ? De nos jours on a fait de la nature quelque chose de romanesque et d'imaginaire ; et l'on a pensé que d'ellemême elle établissait les liens d'amour, indépendamment de toute idée des devoirs.
Gardez-vous de ces chimères. Il y a des affections naturelles sans nul doute , et il semble que d'elles-mêmes elles se révèlent au cœur de l'homme. Mais pourtant elles ont besoin d'être affermies et souvent d'être excitées par d'autres iwo^^ns^ o\x\svK«k.^«^
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s'altèrent et dispai-aÎMent. Cest l'Education qui leur donne toute leuf énergie, en les sanctionnant par une loi morale qui les transforme en vertus ; de sorte que plus Tëducation est perfectionnée, plus ses affections ont de racine dans son âme.
Pour moi, j'oserais soupçonner que les habitudes Un peu molles de la famille nuisent à la durée des affections, bien plus que les habitudes austères du collège.
Nous n'avons pas appris que dans les siècles précédens où le collège absorbait une si grande part de la vie de l'homme , les mœurs domestiques fussent plus relâchées, ni que la piété filiale fût moins tendre, ni que l'amour maternel fût moins passionné.
Il y avait dans les affections moinâ d'imagination peut-étfe, mais il y avait plus de réalité.
La gravité même qu'on apportait alom dans les affections léê rendait plus saintes et plus profondei. Lisez, je tous en supplie»
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lés letl i^s de Racitie à âoh fils. Vo^ez combien cette âme paternelle est belle ettehdrel Et puis lisez les mémoires de Racine le fils, et ses lettres à son pèi^e,- et son culte pour sa gloire, voyez combien cette âme filiale est reconnaissante et vertueuse l
Tous trouverez la même empreinte dans lès lettres de d'Aguesseau. L'Éducation des temps passés avait tme àtistérité qui rendait Tamour plus intime. Croyez que l'âme est devenue moins tendre en s'amollissant.
C'est un effet dont la raison n'est pas bien comprise des esprits vulgaires, mais quis'-ex" plique très bien aux intelligences religieuses ; car seules elles savent donner de la dignité à l'amour ; la familiarité des affections leur est suspecte, et si le respect ^est absent, quelle fidélité attendre !
N'ayez donc point de crainte de voir le cœur de votre enfant s'attiédir dans les habitudes graves d'une éducation chrétienne. Es* pérez au contraire^etcomptez qu'elles lui donneront plus de respect et plus de tendresse.
D'ailleurs vous allez avoir un moyen assuré d'entretenir dans son âme ce be^in d'expansion filiale, qui répond si doucement à votre amour. Voici que votre enfant va de bonne heure s'accoutumer à vous confier ses pensées. Il vous écrira souvent. Il vous fera la confidence de ses plus secrètes émotions, de la joie de ses succès, de la douleur de ses disgrâces. Il vous dira ses vœux, ses peines , ses petites prévoyances, ses petits ' chagrins, ses plaintes même. Car il aura des plaintes à déposer dans votre cœur ; qui en doute? Elles ne seront pas toujours justes ; mais vous les écouterez comme une mère pleine de raison, et vous en ferez un sujet de conseil pour votre enfant, quelquefois peut-être d'avertissement pour ses maîtres, mais toujours avec une réserve prudente, qui ne décourage personne.
Que ces douces commimications de^l'enfant avec sa famille auraient d'utilité et de consolation ! Par malheur elles sont rares ; et comment s'en étonner? Le plus souvent
l'enfant est jeté au collège comme un orphelin déshérité , pour y être fo^mé à tout hasard par des soins de mercenaire. Ne connaissez-vous pas des familles ainsi faites, des parens ainsi distraits par les habitudes du monde, honnêtes gens, sans nul doute, mais qui ne comprenirent pas que Dieu ait attaché des devoirs à la condition de la paternité? Il leur faut une éducation qui aille d'elle-même, une éducation sans sollicitude et sans prévoyance, qui les laisse tout entiers à leurs joies, àleurs délices, àleur tranquille mollesse. Il y a des maîtres tout exprès chargés du soin de leurs enfans ; et pour eux ils n'en ont plus de souci. Et puis ils vous disent avec une âpreté de philosophes que le collège détruit la famille , amortit l'amour filial, rompt le lien de la nature! plaisante sévérité pour autrui, avec tant d'indulgence pour soi-même !
Ce n'est pas vous, tendre mère, q\ii livrerez ainsi votre enfant à tous les hasards de l'éducation. Tous ne le quitterez pas.
au contraire vous veillerez à ses côtés. Vous serez son doux ange. Dans ses travaux il vous appellera. Dans ses chagrins il vous invoquera. Dans ses joies il vous embrassera. Et je ne saurais vous dire d'avance tout ce que vous ferez par ces tendres communications non-seutement pour le présent, mais aussi pour l'avenir. Vous le guiderez , vous le consolerez, vous le fortifierez. Vous le fortifierez surtout ! II y a une puissance mystérieuse dans les conseils de force qui partent de la parole d'une femme. Je ne vous demande pas une force stoïcienne , qui ressemble à de l'insensibilité , à une dureté farouche et méprisante , à Dieu ne plaise ! mais une force calme et vertueuse, a,rtc de l'aménité dans l'âme, et de la dignité dans toute la vie.
Voilà ce que vous ferez par vos habituelles communications avec votre enfant au collège. Vous resterez sa mère , et il restera votre fils ; et Ainsi se perpétuera l'esprit de Iti famille, a(lei<mi d'ailleurs
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par Tinspiration chrétienne ; laquelle sera plus féconde parce que l'âme de votre enfant sera disposée à la recevoir avec plus d'amour, par le souvenir toujours présent de ceux que Dieu lui a ordonné d'honorer, et qui s'honorent eux-mêmes par le soin qu'ils prennent de sa faiblesse.
PREMIERS PENCHANS ET PREMIERS TALENS
Voici que répanchement habituel pensées de votre enfant va vous rëv tout-à-l'heure les premiers penchans son âme et les premières dispositior son esprit.
Soyez attentive à saisir ce premi gnal d'une nature qui déjà s'ouvre
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venir. Toute la suite de Téducation peut dépendre de ce moment décisif.
Car vous comprenez que l'enfant n'a encore que des goûts vagues et des instincts très indécis. Et c'est vous qui devez surprendre ce qu'il y a de vrai dans le fond de ces idées toutes confuses et comme noyées dans un nuage. Puis l'éducation, dans sa marche, devra se conformer aux préférences que vous aurez devinées, à l'inspiraion secrète qiii se sera trahie. Non pas qu'il faille dès cette première apparition d'une disposition douteuse, ou d'un talent incertain, prendre soudainement son parti, et se hâter de diriger toutes les pensées de l'éducation vers un but qu'on aurait saisi avant même qu'il se fût bien montré. Mais tout en laissant aller cette nature qui commence à se révéler, vous vous assurez d'avance les moyens propres à la féconder ou à la réformer peut-être. Car l'éducation, c'est la direction ou le redressement des penchans de l'homme-, etce^x^^^^^
çbaos ) il les faut étudier dvec maturité afin de ne se point tiouiper daus le traTai de culture auquel ils devront plils tar< être soumis.
Prenez garde! Ne vous jouez avec au cun penchant naissant. S'il est bon, forti fiez-le ; s'il est mauvais, redressez-le , ex tirpez^-le, detruisez-le.
Il y a des dispositions qui tiennent a cœur> et d'autres qui tiennent à l'esprit. Q sont les apparitions du vice et de la vertv ou bien les 'révélations de l'inlelliij^eaG avec ses degrés différens. Que les unes i les autres vous soient un objet égal d'e&a men.
Pour ce qui est du cœur, les moindrt uiouvemens ont de l'importance. Voyez i dans les épanchemens de votre enfant, il a quelque révélation de la passion qi pourra quelque jour le dominer. L'en Ci?
vous dira toujours plus qu'il ne pense, vous dira, sans le soupçonner, s'il* est c 1ère, s'il est paiesseux, s'il est rancum
s'il est aournois, s'il est dissimulé, s'il est impitoyable et vindicatif, s'il est ingrat, 3'il est avare» s'il est insensible. Et il vous dira de même s'il est bon, s'il est compa* tissant, s'il est pieui, s'il est laborieux, s'il est généreux, s'il est clément, s'il est reconr naissant y s'il est doux, résigné et tendie.
Vous pensiez n'avoir plus rien à faire pour garder votre empire sur cette jeune 4me, mais voyez tout ce qui vous reste l C'est lui qui par ses communications avec vous va vous fournir tous les mo yçns d'exer^ cer votre autorité de mère. A cbacune des révélations qui «riendrpnt luiie à votie esprit sur la marcbe de cette nature naïve, vous aurez à intervenir avec une leç^u, avec un encouragement, avec un conseil.
Et combien votre voix aura d'empire, lorsqu'elle viendra doucement se faire entendre au milieu des voix un peu sévères du collège! colloque silencieux de deux âmes qui se répondent ; mystérieuse éloquence qui ira saisir votre enfant au fond
de sa pensée et le captivera d'autant plus qu'elle ne sera pas un son vibrant à son oreille , mais une parole intérieure d'avance accueillie avec amour î •
Non, je ne pense pas que les mères soupçonnent la part immense d'autorité qui leur est laissée, même lorsque l'enfant n'est plus là sous leur tendre regard. Et je dis que l'absence leur rend cette autorité plus grande encore. . •
Vous pouvez par l'absence inspirer des prodiges d'amour à votre enfant. Vous pouvez lui imposer des sacrifices de passion naissante. Vous pouvez dans le premier âge le faire monter jusqu'à l'héroïsme.
L'enfant au collège garde pour sa mère un souvenir qui ressemble à un culte. C'est line exaltation qui s'explique par l'isolement où il s'est trouvé dès le début, et par le retour naturel qu'il a fait vers de tendres soins qu'il a vus disparaître, et qui lui sont à l'instant devenus plus sacrés.^ Et
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c'est là précisément ce qui fait votre empire. Exercez-le au proBt de ce tendre enfant. Exercez-le avec courage et avec suite.
Exercez-le , au moment surtout où vous voyez ses penchans se déclarer. Soyez-lui présente par votre amour. Qu'il laisse épanouir son âme devant vous. Ne l'effrayez pas ! laissez-le s'épancher naïvement. Provoquez-le, s'il le faut. Ayez par ses maîtres teut ce qu'il vous faut de confidences pour rendre vos conseils toujours opportuns et toujous applicables. Quel travail ! quelle sollicitude ! quelle activité de prévoyance ! Voyez-vous à présent toute la part d'empire qui vous reste ? et n'ai- je pas raison de vous dire que c'est vous, tendre mère, qui présidez encore à l'éducation de otre enfant? Qu'est-ce auprès de ces soins exercés même de loin, qu'est-ce que la 'surveillance toujours un peu suspecte, des maîtres les plus assidus? Oui, vous restez le bon génie de votre enfant ; et vous êtes d'autant plus maîtresse de sa vie, qu'il n'est pas là,
SOUS votre autoiité immédiate, et que de lui-même il va chercher votre empire comme un besoin et comme tiu secours, ne fut-ce que pour sentir moins celui qui Fassujétit à des règles qu'on n'est pas toujours assuré de lui faire aimer.
Cependant il reviendra de loin en loin 80U8 votre main, et en recevant vos douces caresses vous le verrez sepUer de lui-même à vos inspirations et à vos goûts. Dai^s ces momens plus intimes vous aurez plus d'action sur sa pensée. Mais soyez discrète à exercer votre empire. L'enfant a besoin de croire à la Uberté qui lui est laissée pour quelques jours. Il a besoin de croire à des joies qu'il s'est grossies d'avance. Ne craignez pas ! lui-même va bientôt être frapp* de sa méprise, et après la première expan sion de ^on ivresse , il retombera auprès c" vous , cherchant à remplir autiement vide de sa vie inoccupée.
Il y amatt bien à dire sur les vacanc sur ces interruptions régulières du ti*av<'
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dans la vie de Tenfant et du jeune homme.
Mais ce que j'en dirais ne changerait rien au besoin des mères, ni à des habitudes qui sont devenues une partie des mœurs.
Faites au moins cpie ce temps ne devienne pas un temps de malheur. Craignes l'oisiveté, ce fléau des vertus. Craignez l'en* nui, qui ronge l'esprit. Craignez le dégoût des bonnes choses , craignez l'amour des plaisirs extrêmes. Faites-vous en ces jours difficiles une vie d'exception pour votre enfant. Faites -vous des occupations et des joies qui soient pour lui plus encore que pour vous. Disposez-le aux goûts paisibles. Faites lui aimer la nature avec ses spectacles d'innocence. Fuyez la ville, s'il se peut. Jetez-le parmi les émotions des champs. Accoutumez-le à tout ce qui rend l'homme maître de lui-même. Qu'iJ jouisse de ce qui l'entoure, sans violence et sans trouble. Ainsi vous pouvez devenir de plus en plus maîtresse de ses penchans ; et tout vous sert, vous le voyez, k présence comme
réloignement , les jours de repos et les jours d'étude.
Mais gardant votre doux empire pour la direction des premiers pencbans de votre enfant, gardez aussi votre autorité pour la -direction de ses premiers talens et pour cela soyez attentive aux premières lueurs de sa pensée.
La plupart des hommes ne sont malheureux, que parce qu'ils se sont trompés ou qu'on les a trompés sur la nature de leurs facultés, ou de leurs goûts même. Car sur ce point l'illusisn est facile, et en même temps elle est désastreuse. A de telles erreurs s'attache une fataUté qui pèse ensuite sur toute la vie.
Je l'ai dit au père de votre enfant : la vocation est la première étude à faire pour la conduite de son avenir. La vocation n'est pas un caprice ; elle est une inspiration, et si Dieu a des moyens mystérieux de la faire connaître à l'âme pieuse qui se renferme en elle-même et s'isole des va-
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nités, il a voulu encore qu'elle pût être connue à des signes extérieurs et manifestes ; et ces signes, ce sont certaines aptitudes de rinteliigence , certaines facultés sensibles et presque saisissables qui se révèlent dès les premiers ans, et qu'il s^agit de suivre ensuite et de fortifier pour en faire quelque chose de puissant et de distinctif. Le' génie n'est autre chose <]ue le dernier développement d'une natura intellectuelle, bien comprise à son début.
S'il y avait eu erreur dans la première im»
pulsion donnée à cette vie d'homme, toute la suite en eût été bouleversée ; et qui osera dire que la plupart des grandes mons-* triiosités de notre époque , ces grands crimes, ces suicides, ces énormités de tout genre , ne sont pas l'effet direct et inévitable d'une erreur de cette sorte? On pousse l'homme à des destinées qui sont contraires à la nature de ses talens, on le met donc comme en combat avec lui-même. On lui crée une vie factice, où rien ne doit être
vrai. De là une contrainte déplorable e une Tiolence fatale. De là des ennuis cruels, et des désespoirs sombres et terribles. Il eût ^té si facile de le laisser aller à la pente nati:trelie de ses goûts ! S vie en eût été si douce et si bien remplie ! Mais on s'est mépris !
La vanité a fait le choix de sa carrière. On a pris pour une inspiration ce qui n'était qu'un caprice, et pour un talent ce qui n'était qu'un souhait. Ainsi il s'est aventuré en des efforts qui bientôt ont trahi ses vœux. Il n'y a pas d'autre explication aux affreux dénouemens qui se rencontrent aujourd'hui si souvent dans les choix de vocation. L'homme n'est malheureux 'que parce qu'il ne se connaît pas. S'il se connaissait, il se ferait sa place dans la vie ; et il la tiendrait jusqu'au bout avec dignité et avec profit, sans se laisser aller à la poursuite de chimères trompeuses et d'espérances fujjitives. Cette maxime de l'Ëcole grecque : Connais - toi toi-même , est donc d'une fécondité admirable d'application.
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Ou croirait qu'elle n'est rien qu'une sen* tence de moraliste. Mais elle est aussi une règle de pratique et d'utilité : à qui se con* naît, la vie s'ouvre doucement et s'écoule de même.
Mais votre enfant se connaltra-t-il ? Se connaître, c'est le plus grand effort de la science humaine ; comment attendre cet effort de l'âge le plus faible, le plus inexpérimenté, et le plus avide d'illusion et de tromperie ?
Non , votre enfant ne se connaîtra pas ; mais il se fera aisément connaître ; car sa nature s'épanchera tout entière et c'est à vous mieux qu'à tout autre qu'il appartiendra (le saisir le secret de ses pensées, de ses espérances , de ses goûts, et aitssi de sed facultés et de son intelligence.
Telle doit être votre préoccupation. Gàrdez-vous de remplacer les chimères do votre enfant par vos propres chimères. Ne le précipitez pas en une vocation qni serait une préféi^nce ou un caprice de votre esprit
plutôt qu'un choix motivé par la nature du sien. Si vous avez studieusement médité la marche de ses idées et la révélation de son talent, il vous sera facile de connaître sa carrière à venir, et de la lui faire aimer d'avance. C'est là un travail de conscience et d'amour pour une mère. Que lui servirait de se méprendre? Vous rêveriez pour votre enfant un avenir de gloire, de fortune ou d'amhition ; que feraient ces rêveries si vous le jetiez en dehors de toutes Ie« réaUtés que Dieu vous a visiblement indiquées, et qu'il ne lient qu'à vous de bien saisir ? Ne sortez point de ces réalités.
N'imagii^ez rien de faux et de trompeur.
Acceptez les dons que Dieu a faits à votre enfant ; acceptez-les tels qu'ils sont ; et acceptez-les sans vanité comme sans murmure. Il y a du bonheur dans la vie pour toutes les positions ; il y a de l'honneur pour toutes les vertus ; il a y de la gloire pour tous les mérites. Il faut à cela une seule condition , c'est que chacun ait sa
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place. C'est une loi d'harmonie qu'il faut respecter, sous peine de se noyerdans les chimères. Ainsi, tendre mère, en vous conr fiant la mission d'étudier et de suivre la nature intellectuelle de votre enfant, Dieu vous confie le soin de son avenir. Vous exercez un droit providentiel. Exercez-le librement. Il touche, ai-je dil, à ce qu'il y a de plus délicat dans une conscience maternelle. Prémunissez votre enfant contre des goûts qui seraient sans rapport avec ses facultés. Faites de concert avec lui son choix d'avenir. Faites qu'il réfléchisse sur son intelligence, plus ou moins active, plus ou moins prompte. Soyez-lui une raison supérieure. Qu'il entende votre voix comme une voix d'en haut. Qu'il l'entende comme une excitation ou comme une consolation, selon que ses dispositions sont plus ou moins heureuses, et que ses succès d'études répondent plus ou moins à ses vœux et aux vôtres. -Pauvre enfant! il se trompe sans doute sur le bonheur et sur la gloire. Mais
qu'il sache de vous que toute intelligei suffit à Tordre de Dieu et à la destinée l'homme, pourvu qu'elle soit réglée et se mise ; et que pour tenir sa place dans la v ce n'est pas du talent qu'il lui faut, c'est la vertu.
snn L EDUCATION.
DE L AMITIE
Puisque vous avez l'œil tendreiueat ouvert sur les premiers penchans de votre enfant, vous veruez sûrement son âme s'épanouir de bonne heure au sentiment de l'amitié. (Test le premier qui se révèle dans un cœur bien fait.
Mais ne pensez-vous pas que même ea ce sentiment si naturel et $4 doux il aura
besoin d'être quelquefois retenu ou guidé par une voix d'autorité et de conûance ?
L'amitié est la première illusion de l'honmie, comme elle est son premier bonheur. Il faut donc que dès son jeune âge il connaisse les conditions de l'amitié.
Ces conditions , vous les savez, tendre mère ! et votre parole mieux que la mienne en dirait tout le charme et tout le secret.
Mais je veux vous remettre sous les yeux quelques pensées du plus délicat des philosophes, elles vous seront comme un reflet des vôtres. JeparledeCicéron, nom mortellement classique à quelques-uns, mais que vous entendez sans effroi.
Voici comme le grand homme parle de l'amitié:
« Préférez l'amitié à tout le reste , c'est mon conseil. Car l'amitié est ce qull y a de plus conforme à la nature, et qui s'adapte le mieux à la bonne comme à la mauvaise fortune. Mais j'ajoute qu'elle n'est possible çu 'entre des âmes vertueuses.^... Ceux qui
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mettent dans la vertu le bien suprême, ont raison sans doute ; mais la vertu même, c'est ce qui fait et règle l'amitié ; et l'amitié
n'est qu'à ce prix Il est des gens qui
TOUS disent que les amitiés doivent être formées comme un moyen de force et de secours dans la vie, et non point comme un lien de bienveillance et d'affection j de telle sorte que le plus faible d'entre les mortels serait celui qui devrait aspirer le plus après l'amitié ; et ainsi , disefit-ils, les femmes rechercheraient ce secours plus vivement que les hommes, les pauvres plus vivement que les riches, les infortunés plus vivement que ceux qui passent pour être heureux. O la belle sagesse ! Ils semblent ôter le soleil du monde, ceux qui ôtent l'amitié de la vie ; l'amitié, le meilleur, le plus doux bienfait desDiefiix immortels. Quelle est après tout cette sécmité que l'on ambitionne? Elle est flatteuse en apparence, et le plus souvent impossible en réalité. Il n'est pas en effet dans
la convenance de ne Vattacher à une chose
honnête ou de ne la repousser, que par k désir d'échapper aux soucis. Et si nouî fuyons les soucis, il nous faut fuir la vertu la vertu qui certes ne se met pas sans quelque sollicitude en conflit de haine ou de méprii avecles choses qui lui sont contraires; comnu la-bonté avec la mahce, la tempérance av€< la dëbauche, le courage avec la lâcheté i. .... M 'écoutez pas ceux qui voudraient rejadri la vertu dure et comme de fer. La verti; au contraire est le plus souvent tendre ei flexible, et elle l'est principalement dans l'a' mitié ; de telle sorte que les amis s'épandient dans le bopheur, et s'attachem par l'adversité. Aussi cette paiticipatiox qui est due aux solhcitudes d'un ami, n'es] pas plus de njature à ôter l'amitié dq h vie, que les chagrins et les angoisses qui aç compagnent la vertu ne sont de pttUTQ à
l'arracher du cœur
» La plupart, par une prétentioa per verse, et je dirai impudente, veulent quf leur ami soit tel qu'ils ne samaient êt|r<
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eux-mêmes ; ee qu'ils ne font pas pour autrui, ils l'exigent pour eux. L'égalité dans l'amitié, c'est d'abord d'être homme de bien, et puis de se ehercher un semblable* Ainsi s'établit et s'a&rmit l'amitié ; ainsi les hommes unis d'affeaions cômmaïkde* ront aux passions qui maîtrisent te rclst« des humains» Ils aimeront l'équité et la justice, et tout leur sera commun ; <et mil n'attendra de l'autre rien qui ne s oit hou* néte et vertueux ; et entr'eux se formera non seulement un culte mutuel d'àffiection j mais une sorte de respect; car ôter le re»»
pect de l'amitié, c'est en ôt^k plus bel of> nement. Aussi c'est une pernicieuse eiYeur d'imaginer que l'amitié autorise et admet la licence des passions et des débauchM»
L'amitié nous est donnée par la naluiitt comme une auxiliaire de# vertva, et ton comme une compagnâ du vice ( de sortie que la vtn'tu qui me pourrait, aolitaijPC^ monter aux choses sublimes, y puisse^ aspirer par cette association.... «
» La vertu, dis-je, la vertu, voilà ce qui £ait les amitiés et qui les conserve. En elle la convenance des choses, en elle la stabilité^ en elle la perpétuité (1). >»
: Oè ne sont là que quelques pensées d€ Cicéron. Tout son petit traité mérite d'être médité par une âmè vertueuse et tendre.
Quelle raison dans l'amour et quelle douceur dans la sagesse ! On ne sait commeni il a pu se faire que Cicéron ait deviné oi pressenti ce qu'il y a dé plus délicat dan:
les affections chrétiennes, lui qui assistait i la fin du vieux monde païen, et qui levoyai s'abtmer dans fës débauches et les saletés
Quel malheur et quelle honte , si, dans h lumière' du christianisme , nous n'étioni pas capables de réaliser par nos exemple de tels conseils d'amitié délicate et pure !
Soyez attentive à l'éveil de l'amitié dan le ccsur de votre enfant. Vous ne serez pa auprès de lui pour le guider. Mais vou
( 1 } Cicéron , d« ramititf .
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l'aurez accoutume ù vous Quvriir son âme y.
et il voudra vous rendi-e la.confid^le des joies que déjà il aura trouvée^ dans, la .première naïveté de se9 attachements.
. L'amitié a des douceurs, mais elle a aussi des périls. L'enfant ne lé sait pas, dites-lelui, dites-le-lui souvent. Qu'averti par vos conseils • toujours discrets, il, se tienne ei| garde contre les mauVaisesinspirationsd'une amitié qui ne serait pas vertueuse. Votre parole à ce sujet aura un grand empire, et plus elle sera vague et voilée, plus elle rètieu:
dra Taffection qui serait sujette à s'égarer.
Provoquez douceijnent et prudemment les épanchements de yotre enfant; Heureux enfant Is'ilsait garder toujours son âme limpide et transparente aux yeux de sa mère l .
Une amitié malheureusement choisie dans le jeune âge peut décider de tout l'a<:> venir., L'amitié a ses bonnes et ses mauvaises pensées. Tous voyez que le pbilos.ophe ancien s'écrie : Lavertu! larvertu! Mais si le yice s'insinue, que peut faire une jeune
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Ame poui'écliapper à l'onei'j^iede cepoisoi Il ne sert de rien de dire en général q dans le vice il n'y a pas d'amitiéè £h ! n sans doute ; dans le TÎce il n'y a qu'une i soGÎation d'infamie. Mais il ne sui&t pas à crire cette vérité dans un livide, il fia la graver dans l'àine de l'enfant. £t puia faut aller à la pratique. Il faut que l'enfa aime son innocence . Il faut qu'il la garde ibi et inviolable. Il faut que tout en ignorant qu'ilpeut y avoir desouillure daas une£eiui -amitié, il ait l'instànct du péril et la voloi de le fuir.-Avec cette préoccupation crai tîve soigneusement excitée, la premi^ parole qui viendra mal sonner à son orei encore toute pure , lui sera comme \ signal éclatant , et vous le verrez brusqu teent fuir un contact d'amitié dont danger se sera révélé à sa candeur.
■ C'e^t par vous, tendre mère, que cei délioitesse de vertu sera conservée dans 1 affections de votre enfant. Disposez-le vous parler de ceux, qu'il aime; vous aitr
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aisément pénciré le secret de leurs liabU iudes et de leurs penchans ; et à yotre tour vous ferez votre office de mère; yousFëdai»
rerex, vous le guiderez, ce jeune cœur ; et croyez que yotre parole restera puissante à le retenir dans le premier élan d'une amitié dangereuse. Mais cette parole, il faut qu'il l'entende. Hélas ! beaucoup de mères pe savent pas leur empire, ou bien elles ne daignent pas l'exercer ; ou bien elles-mêmes ^'égarent peutr-étre dans leui^ affections \ ou, bien enfin le monde les absorbe tout entières. La vie de leurs ènfans semble ne l0ur être plus rien. De là le désordre des attachemens du premier âge. Nul conseil pe les modère. Nulle confidence ne les éclaire. NuUé autorité morale ne les r«»
tient. Pauvi-es mères ! combien elles ont "besoin qu'il y ait sur la terre une mère plus soigneuse de l'innocence ! cette mère, c'est la Religion, etaussi c'est elle qui est le lien véritable des amitiés*. .- . : .
Songez que je ne vous- propose pas de
flétrir le cœur de votre enfant, en lui faisant suspecter d'avance toute amitié. Puisque je parle de la Religion, vous savez ce qu'elle inspire d'ainour. £t sous ce nom de charité, trop habituellement appliqué à un exercice de la bienfaisance, la Religion ne consacre-t-elle pas tout ce qu'il y a de plu* tendre dans l'affection humaine?
Non; n'effarouchez pas cette jeune âme.
Dites-lui au contraire les déUces de Famitié I quand elle est pure , quand elle est sainte, quand elle est céleste. Dites-lui que l'homme est fait pour aimer ses semblables ; mais, selon une parole admirable de Gicéron, aimer, c'est choisir. Et c'est aussi le sens de ce mot de dilection dérivé de la langue romaine ; mot d'une signification vertueuse, et le plus beau après telui de charité !
Tant s'en faut, qu'il faille au nom de la vertu rendre l'amitié suspecte au cœur de votre enfant, que ce sera au contraire un doux présage, s'il s'accoutume à consi-
dérer ramitié comme une partie de, la verlu.
Et certes vous ne songerez point à lui offrir de yaines dissertations sur Tutilîté de l'amitié ! Aussi bien l'utilité est ce qui sair sit le moins une jeune âme. Mais ne voulant pas et ne devant pas disposer votre enfant à se faire un calcul de l'affection j ' vous pourrez lui dire au moins que Dieu a tellement disposé l'harmonie morale des êtres faits pour s'aimer entr'eux, qu^ cet amour mênpie est leur félicité. La h^ine est le tourment de la vie. C'est pourquoi apparemment les métaphores sont si multipliées dans les langues savantes pour exprimer ses noirceurs ; la haine flétrit l'homme , elle le brûle , elle le dévore. On voit, aux angoisses dont elle, le déchire, qu'elle est contraire à toute sa natm*e morale. La nature de l'homme, c'est Fambur.
£t c'est la son bonheur , et si vous votdeZ| c'est là son uuiîté.
Dites ces lois merveilleuses de l'affection
liumaine à votre enfant, non point avec des théories vagues, mais avec des paroles •impies. Dites-lui que Dieu même lui commande d'aimer les hommes, et que cette loi» c'est un bienfietit.
Vous ajouteriez vainement peut-être que les amitiés du collège sont les plus belles, les plus heureuses et lés plus touchantes.
L'enfant n'est guère de force à laisseréchapper sa pensée vers l'avenir. L'avenir ! qu'est-ce pour l'enfant qui ne sait rien en- (Core de la vie ? 11 y a pour lui un avenir, ç*est le terme de ses études ; il aspire à ce moment, il y court de toute l'énergie de ses désirs et de toute la fécondité de ses rêves. Pourtant ne lui laissez pas ignorer que par delà ce nuage demi-voilé d'espérance, il j a un autre avenir de réalité, «venir de misères et de larmes, où l'homme seul serait brisé mille fois par le poids de la vie. C'est pour cet avenir surtout que . sont faites les amitiés. Elles ne seraient pmnt à l'homme un secours réel, si elles
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ne te montraient qu'aux jours de plaisir et diilltiaïon. Dieu lea a prépàrëee peur les jourf graT^ et mauvais, et il a voulu qu'elles prissentleur naissance aux jouiv d'innocence et de folâtrerie, où l'âme n'a que foire encore des pensées sérieuses et des affections consolantes.
Mais comme tous ne laisserez pas votre enfant se noyer dans ces premières joies de la vie, vous aurez à lui parler des jours qui doivent suivre. Vous lui direz ce que les amitiés de collège, si elles sont bonnes et chrétiennes , lui réservent de force pour les , temps d'orage et de trouble. Sa jeune raison ne comprendra pas toute la portée de vos paroles , mais elles resteront dans son âme comme un germe de réflexion.
Et d'ailleurs ne vous défiez pas non plus de l'intelligence du jeune âge. L'âme a un instinct profond d'avenir. La théorie de l'amitié n'est pas une abstraction. L'enfan la devine, et la saisit de lui-même. Seulement faites qu'il ne la transforme pas en
un jeu de quelques morne as. Qu'il s'accoutume û considérer TafFection comme un lien durable. Et pour cela qu'il apprenne que ce qui fait sa durée, c'est la vertu. Car le vice dans l'amitié, c'est la fin de l'amitié. Voilà pourquoi la fidélité est vertueuse, et pourquoi les affections désordonnées sont capricieuses et mobiles.
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BE LA SENSIBILITE
Avoir disposé votre enfant aux tendres et naïves émotions de l'ainitié, '«'est lui avoir appris ce qu'il y a de plus délicat et de plus vrai dans la sensibilité humaine. Pourtant la sensibilité est autre chose que l'anaîtié. La sensibilité est une dispojsition de l'âme à s'ouvrir aux tendres émotions avec une préférence secrète poui' les émotions qui tiennent à la douleur. "
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La sensibilité est le signe de la grande fraternité des hommes. Les hommes sont liés par deux liens , celui de rintelligence et celui de l'amour , et Tun et l'autre révèlent également entre eux une origine commune. De là vient fue le mot d'humanité , qui signifie l'universalité de la race des hommes, signifie aussi le sentiment de bienveillance et d'^fieclion qui le^ doit unir.
Vous voyez donc que la sensibilité est une inspiration naturelle, qui répond à tous les besoins de l'homme social. Mais cette heureuse disposition de l'âme hu- ^naine a ses altérations comme ses écarts , et Touf veillerei à ce qu'elle ne précipite pas votre enfant en des mouvemens désortdonnés et périlleux.
Il y a une sensibilité noble et délicate qui part d'un principe de dévouement et d'ab^ négation.
Il y « une sensibilité grossière qui paît ' d'un principe d'^oSsme.
L'homme qui «n'aime que soi^ ignore la
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sensibilité. Il verrait périr l'humanité sans être ému.
Le stoïcisme antique ressemblait bien quelque peu à cette dureté égoïste. Le sto|f> cisme défendait l'émotion et les pleurs. Et YirgQe, le plus tendre des poètes , cédait à •ce mouvement des idées inhumaines , qui signalait la fin de la République , lorsqu'il louait le sage de ne pas connaître la pitié.
C'est qu'à ce moment l'homme ne voyait et n'aimait que lui-même. La source dei^ vertus s'était tarie dans le sang des guerres civiles. L'amour de soi était devenu exclusif et atroce. A ces époques^'de décadence sociale, à la place de la sensibilité, apparaît le sensualisme, l'opposé de l'affection et de l'amour. Le stoïcisme se méprit. Il pensa trouver la force en ce qui 'était une dégradation de l'humanité.'
Songez donc que, dans l'absence' des vertus, la sensibilité n'est qu'un mot.
C'est pourquoi la sensibilité est si vivement excitée dans le christianisme, qui
est la source des vertus par excellence.
La sensibilité chrétienne est quelque chose de pur et de céleste y qui surpasse tout ce que la terre a pu jamais -connaître en fait d'émotion. , -. »
Le christianisme n'a point banni les larmes du monde ; il a dit au contraire : Heureux ceux qui pleurent ! au lieu de bannii les larmes , ce qui. est inhumain, il les a sanctifiées. )
♦ Puis, dans les larmes, il a mis de la force et du courage. Il n'a pas fait de la sensibilité un amollissement de l'âme, ilen a; fait une vertu. --Non point encore une vertu futile et inerte, mais une vertu féconde en sacrifices pour le bien des hommes.
Et sans l'inspiration chrétienne,. qu'est-ce que la sensibilité ? une illusion : quoi ! vouf diront quelques-uns, si je ne suis pas chrétien, je ne serai pas même sensible! sîje m suis pas chrétien ! Et qui est-ce qui peut dire qu'il n'est pas chrétien? qui est-ce qui se sent de force à se dépouiller de tontes Içs
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influences dont le christianisme Va enveloppé dès son début dans la yie? qui est-ce qui pourra rejeter loin de liti ce vêtement de lumière, devenu comme une partie de sa nature par Téducàtion? L'homme se nourrit d'étranges pensées de vanité. Yoici le christianisme qui nous prend tous au berceau et qui doucement nous inspire»
comme à notre insu, ses vertus les plus tendres et ses pensées les plus bienveillantes ; et puis, arrivés à l'âge des ingratitudes, quelques-uns disent que le christianisme n'est pour rien dans leui*s émotions. Aveugles philosophes! s'il en était ainsi, qui peut dire ce que seraient leurs émotions , sous la loi dévorante de l'orgueil et de l'égo'isme?
Oui sans doute, et je le redis : hors du christianisme la sensibilité a dû constamment se perdre dans l'amour de soi. Et sous le cliristiainisme même, la sensibilité qui ne s'inspire pas de la reli^on, devient aisément une faiblesse ou un mensonge.
Il y a iiae vraie et une fausse sensibilité, une sensibilité qui saisit l'homme par la pensée, et nue sensibilité qui le saisit piir les sens.
Tandis que la religion donne une m^^ ^veilleuse activité à la première, l'autre s'é» puise par les habitudes de la volupté. Jh sorte que n la religion vient à disparaître du cœur de l'homme, à la longue la sen&ibir lité physique elle-même s'évanouit. Je n'ai guère besoin de vous expliquer «ette mar^ che natm*eUe des sentiments humaint.
Mais pour arriver à présent à votre enfant, que ferez-voua pour conserver en lui cette flamme pure de Fhumanité, si prompte à s'exciter ou si facile à s'éteindre?
Redouterez-vous cette sensibilité exces^ ttve qui semble devoir être le malheur de la vie, et songeres-vous à l'amortir d'avante par des lûdsitudes d'indifliérence etd'inertie?
Prenez garde à des périls de toutes sor^ tes, mais prenez garde au plus grand de touà, à cet affiûsMment de la nature morale^
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qui exdul toMtea les impulsions de {;1oire ou de Teriu. L'iusenfflbiUt^, c'est la mort.
lia aekisiiiilité n'est pas exempte de dangers. Elle a sesdouleurs et elle a ses ^eihr; La sensibilité est pvempte à a*ëm<mToir à toutes les impressions qiM beuitent la yie.
Que faire contre cette fatalité? c'est la con» ditiondu mérite , comme elle est la loi du génie. Amortir la sensibilité hiuuaine^ c'est fie laisser ni ha^ne ni amour ; et s'il ne ' xtBste qu'une âroe Tide,- qu'est-ce que le bien et le mal , qu'^strce que la sainteté , qa'est-«e que la pr rfection^ qu'est-ce que l'enthousiasme, qu'est-ce que toutes les grandes choses pour lesquelles est faite l'admiration?
Il faiit laisser à l'hoimne ce qui le fait hoDCjne : Bieu le veut ainsi. À l'homme -ensuite il appartient d^ se fortifier contre lui«-méme. Voilà la Tdrtu.
Votre enfant sera sensible. Il le doit être.
Que son cœur batte de bonne heure à tous les bons et .saints exemples , à tomes les
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images de vertu et de bonté , comme à tous les spectacles de douleur.
. Mais à cette sensibilité yoùs donnerez une règle; la reUgion. La religion empêchera ce jéiine cœur de s'égarer au hasard à de vains ohjeCs d'émotion. Et c'est bien à une voix de femme qu'il appartient de rattacher ainsi la sensibilité à une loi sainte et sévère qui là maîtrise toujours. La femme porte en elle une empreinte plus profonde de, cette sensibilité qui est/ai-je dit, l'indice de la. grande fraternité humaine.
On a souvent écrit que cela tient à l'exquise délicatesse de ses organes. . Mais conmie la sensibilité est quelque chose de supérieur aux sens , je pense que cela tient surtout à la fonction sociale de là femme, qui est une fonctijon de sacrifice et d*amour.pour l'hu4 manité. C'est pourquoi la femme, expression délicate de ]a sensibilité humaine^ a une merveilleuse autorité pouf apprendre à l'homme à tempérer ses émotions par une loi de sagesse et de force. Cette voix
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tendre n'est pas suspecte. Cette voix qui demande le courage dans la faiblesse , devient un exemple de virilité. C'est donc vous qui donnerez à la sensibilité de votre enfant , cette énergie chrétienne où se con-' cilient la fermeté et la bonté. C'est vous qui empêcherez que cette disposition bienveillante ne dégénère en faiblesse. C'est vous enfin^ pour le dire en un seul mot, qui ferez que sa sensibilité ne devienne pas de la sensiblerie^ et que la marque de l'humanité ne disparaisse pas sous l'impression d'une bonté sans règle et d'une tendresse sans raison.
La sensiblerie est la sensibilité des temps qui manquent de vertu et de foi ; comme l'âme humaine ne saurait jamais échapper tout-à-fait au besoin qu'elle a d'émotions, elle ne peut alors que se méprendre sur la nature même des émotions qu'elle ressent.
Nous avons vu des temps où le spectacle des atrocités puliUques avait desséché le cœur:
il ne vibrait à aucune impression de douleur
réelle. Mais en ces temps nicme il fallait aux âmes ainsi dmxies, des émotions factices; les théâtres elles romans aTaient des émotions imaginaires y pour consoler les hommes de cette atroce insensibilité qui les avait frap* pés. La sensiblerie est fille de la dureté , et la dureté commence , lorsque la religion n'est plus là pour pleurer sut le Yriii malheur de l'hmnanité.
Apprenez â votre enfant à se fortifier, et non point à se durcir contre les douleurs « inalheur à lui, s'il avait jamais la sotte fierté de ne pas connaître les larmes I FaiteH qu'il ne S(S joue pas de la tristesse. La tris*-, tesse est le fonds de la nature humaine ; m4is aussi qu'il ne se niéprenne pas sur la tris-» tesse véritable. Il y a un^ tristesse menteuse, . faite pour ceux qui ne pleurent pas. C'est la tristesse des cœurs épuisés aux voluptés, de la vie. On lui a donné de beaux noms i la mélancolie des romans a eu de la vogue y mais ce qui est fictif n'a qu'un jour de durée. Ce mot de mélancolie était hanmo-
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nîeux et tendre; on en a fait une riaée.Connaissezve qui est vrai , ce qui est grave et sérieux dans la douleur i eC disposes votre enfant & Ae point noyer son âme dans le Tague d'une émotion sans objet. Qu'il soit sensible , mais qu'il le soit à des réalités. De même qu'il y a des pensées fausses, il y a des sentimejos qui manquent de yérité^ Il faut rectifier le coeur, conune 6n rectifie l'esprit.
Et toujours je reviens à l'inspiration religieuse pour toute règle. Jjliomme qui ne' puise pas dans là religion cette sensibilité intime qui est le lien réel de rhùmanité , ne connaît plus qu*iine sensibilité extérieure , qui sans doute se manifeste aux mêmes signes, et surtout aux sîgnçs des larmes , mais n*a rien de commun avec celtckaffection de,l'âme, si touchante, et touchante surtout lorsqu'elle ne pleuré pas.
Dès que cette affection intime est absente, > il ne reste qu'une, douleur physique. Ç'etI
la seusibilité dos êtres qui n'ont pas de sensibilité.
La langue du monde parle des cœurs blasés : parole triviale et odieuse , à force d'être vraie. Les cœurs bftsés sont ceux qui se sont perdus à l'usage des vils plaisirs.
Le rayon de l'humanitë ne les pénètre plus ; lorsque Tonde transparente et limpide s'est échappée,ilnereste plus qu'une yaseimpure.
Pour ces cœurs éteints il n'y a plus que la souffrance des sens. Cette souffrance ne disparait jamais tout-à-fait, et même lorsque le signe intime de l'humanité s'est évanoui, le signe extérieur de la nature subsiste encore , et ce signe , c'est la douleur ; mais quelle dégradation dans la sensibilité !
Voyez combien vous avez à protéger votre enfant contre des erreurs de sensibilité. C'est votre voix qui le guidera. C'est vous , tendre mère, qui lui montrerez les ^cueiU et les périls de cette disposition si naturelle de l'âme. En le fortifiant, ne l'endurcissez pas, à Dieu ne plaise ! mais montrez-lui la
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rèj^lc suprême des sentiuiens humains, Dieu même, quia soumis l'homme Â la loi de la souffrance , et veut pourtant qu'il reste fort dans les lai*mes , et résigné dans la douleur.
DU COURACiB.
Peu s'en faut que j tous parlant de la sensibilité comme je viens de le faire , je ne vous aie dit d'avance ce que c'est que le courage.
Le courage , en effet , par l'étymologie même du mot , est un élan du cœur. Le courage suppose une vive sensibilité , ou bien il serait une aveugle impulsion des sens.
Mais le courage s'exerce de diverses
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manières, soit qu*îl cède à cette émotion de Tâme , soit qu*il s'applique à la vaincre.
Dans les deux cas , le courage est de la rertu. C'est pourquoi le même mot exprime en latin ces deux idées.
Je ne vais pas épuiser les notions abstraite! du courage. Mais, ne concevant le courage que dans un cœur noble et bien inspiré, et n'imaginant pas que ce soit un simple mour vement de la nature physique, je dois vous dire en peu de mots comment vous avez à le développer dans Tâme de votre enfant, suivant qu'il devrai l'exercer contre d'autrea ou contre lui-même.
L'idée de courage éveille l'idée de péril.
L'homme est entouré de périls : pérîlà qui lui viennent dû dehors et périls qui lui viennent du dedans, périls dés passiong d'autrui et périls de ses propres passions ; périls qu'il faut vaincre ou périls qu'il faut éviter. D'où vous voyez , tendre mère , qu^à ces rudes combats du courage il faut appli-* quer une sagesse de tous les momens. Car,
à se jeter à tout hasard au travers de touj; les périls, riiomiiie périrait sans nul doute ,; et il péiirait sans gloir&comme sans profit ; et aussi cette sorte de courage aveugle change de nom, c'est de la témérité et quelquefois de la frénésie, ce n'est plus de la vertu. %
■ Apprenez dç bonne heure à votre enfant à connaître le yrai courage. Donnez-lui un cœur fort. Donnez-lui de la fermeté et de la résolution. Ecartez de lui les idées pusiU lanimes. Ne permettez jamais que sa pensée fléchisse à des récits de chimères ; qu'il soit, le premier à repousserJes images de terreur, non point avec, un vain bruit de paroles, le courage n'est pas de la jactance , mais avec des jugemens calmes et réfléchis. L'imagination est pour beaucoup dans la timidité , conune elle est pour beaucoup dans le courage. L'imagination exalte la peur, et jelie exalte aussi l'intrépidité. Prenez garde à tous les excès. C'est la raison qui domine dans le vrai courage. Faites que votre enfant
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soit fortifié par la raison contre tous les périls. Il sera courageux parce qu'il sera prudent. Si ce. mot de prudence était bien com-r pris, il expliquerait toutes les vertus pratiques de la vie ; il expliquerait riicroïsuic lui-même ; car rhéroïsme, s'il n'est pas prudent, n'est qu'un délire. Le courage ne se ferme pas les yeux pour se jeter dans les périls. Il les voit et il les brave. Il les connaît et- il les dompte. Yoilà le courage que vous devez apprendre à votre fils.
Ici, c'est un livre tout entier à faire; et votre raison fera. mieux qu'un livre; elle suivra cette marche de Tâge, apportant déjà dans le cœur de. votre enfant des dispositions plus ou moins ardentes.
Quelle sollicitude et quelle prévoyance il Vous faudra , tendre mère !
Si votre enfant s'annonce avec le goût des armes, qu'il sache bien qu'à ce métier ce n'est pas le courage qu* fait tout le génie ; à moins qu'il ne soit éclairé , calme , perse* vérant.
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Il y aie conia^^e de celui qui commande et le courage -^e celui qui obéit, doubla courage qu'il faut bien connaître.
L'obëissance est elle-même quelquefois ui| grand courage , même quand elle est inerte^
Et en deliors de cette carrière où se pré^ cipite de préférence l'ardeur du jeune âge , quelle est la carrière où le courage ne soit pas nécessaire également?
Outre le courage qui consiste à faire usage des forces physiques contre une agi^ession quelconque , il y a un courage tout moral , qui consiste à ne se laisser atteindre par des injustices d'aucune sorte. C'est un courage quia'applique tour-à«tour à la défense d'un droit politique ou d'un droit civil ou d'un droit privé, et ce courage, vous le voyei , suppose toujourslesentimentdelajustice.il doit donc être éclairé, et voici que la prudence revient encore, comme une condition du courage.
Mais quoi ! c'est done vous , iiAe femmei qui suivrez dans ses détours cette mardie
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du cœur , Vinitiaiit de bonne heure âr Peiér^ clce des vertus qui vont le'signe delà virilitëf
Oui, TOUS, tendre mère! La yoix de la femme est merveilleuse , je vous l'ai dit , pour inspirer à l'homme de grandes choses.
Quel est' ce mystère? La femme pousse l'homme à ce qu'il y a de plus difficile, elle le pousse au combat , elle le pousse à la mort. Singulier empire 'donné à ,1a faiblesse ! c'est la timidité qui armé le courage!
Profitez de cet empire pour fortifier votre enfant et le disposer aux vertus mâles, mais en écartant les inspirations fausses ; vous tenez dans vos mains tout son avenir ; Vous pouvez d'avance lui faire une destinée d'horineui^)u de honte , d'éclat ou d'obscurité. A la vérité ^ sa nature propre ne sera pas entièrement refaite par votre culture, mais elle sera du moins fortement modifiée.
Tous pouvez en quelque sorte le dresser au courage comme à la mollesse. Tous pouvez façonner -son âme dé vos mains ; et
même cet office est plus assuré que le travail qui s'Qxeixe sur Tintelligence. L'intelligence peut être rebelle ; Tâme ne Test pas. L'éducation engendie des vertus comme elle engendre des vices; et le courage enfin, pour nous renfermer en notre sujet, le courage n'est pas un produit d'organisation animale, instinctif; il n'est pas quelque chose de distinct de l'éducation, à moins qu'on n'en fasse une sorte de brutalité ; il est une disposition morale plus ou moins développée par les habitudes , les conseils ou les exemples. . ^
Et c'est vous qui disposerez votre enfant à cette élévation généreuse , qui de bonne heure sera im signe de sa virilité à venir.
C'est un noble soin pour une mère. C'est un office glorieuxpour elle, et pour vous ex^ citer à un tel devoir, je n'ai pas besoin certes de vous rappeler les grands souvenirs ^ des femmes fortes des vieux temps. Qu'y at-il de plus admirable que le courage des femmes chrétiennes, et quelle mère, dans
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rhistoîre 'dès Grecs où des Romains, riié-.
rite d'être rapprocliée de la mère de S..
JLouis bu de la mère de Bayàrd , Viùxe^ grande et sainte reine, accouti^ihaht son fils à toutes les victoires par les victoire» remportées sur les passions ; l'autre modeste, châtelaine, ayant durci le sien aux épreuves de la vie , et l'envoyant aux batailles avec des vœux pour toute fortune , et un.
long regard d'amour pour toute espérance.
Je ne me suis pas accoutumé à vous faire, des récits d'exemples. Mais puisque ce nom de Bayard, le type du courage chrétien, est venu sous ma plume , il vous plaira de relire le touchant début de son histoire.
^ « .' Peu de joura avant son trespas, le.
père dé Bayard , considérant par nature quî en lui défaiUoit , ne pouvoit pas faire grant séjour en ce mortel estre , appella les quatre ènfans qu'il avoit , en présence de sa femme , dame très devotè et toute à Dieu ; laquelle estoit sœur de l'évesque de Grenoble , de la maison des Âlemans. Ainsi ses
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enfans venus devant Uiy, à l'auié demanda, qui estoit en l'aage de dix-liuictàTÎngtanBy qu'il vouloit devenir; lequel respondit qu'il ne youloit jamais paitir de la maison et qu'il le youloit servir sur la fin de ses jours......
Au second qui a esté le bon chevalier sans paour et sans resprouche, fust demandé de quel estât il vouloit estre. Lequel enl'aagede treize ans bu peu plus , es veillé -comme ung esmerillon , d'ung visage riante respondit»
comme s'il eust eu cinquante ans : Monsei* gneur mon père, combien que mou amour paternelle me tiègne si grandement obligé que je dusse oublier toutes choses pour vou9 servir sur la fin de vostre vie, et néanmoins,' ayant enracine dedans mon cneur les bons propos que chascun jour vousrécitezdés nQ« blés hommes du temps passé , mèsmemfeiit de ceulx de notre maison, je seray, s'il voua plaist, de Testât dont vous et vos prédécean seurs ont esté , qui est de suivre les armes, car c'est la chose en ce monde dont j-ay le plus graiit désir, et j Vspère, orydant la grâce
îr'^1
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de Dieu ) ne vous faire poi^t de deshon^ Heur* Alors respondit le bon vieillard e^ larmoyant : Mon enfant f Dieu t'en doint U grâce
M Après le propos tenu par le père du bon dievalier à ses quatre enlanst et parce qu'il sie pouraitplus chevauçlier) envoya ung de ses serviteurs le lendemain à Grenoble dn^ ven révesquevson beau f rère, à ce que soa plaîûr f U6t) pour aucunes choses qu'il avoit À luidire^ de vouloir se bien transporter jus* ques A sa maison de Bayart^ distant dudict Grenoble cinq ou six lieues» A quoy k bon ëvdsqué quioncque en sa vie ne fust las d« lisiié plainr à ung chacun, obtempéra de très bt^ncueur.Si partit incontinent la lettre re*^ çue , et s'en vinat au giste en Içi maison d< Bayart, ou il trouva son beaui-frère en uns dttire auprès du feu » P(Mmme gens de so»
ftge ibilt vonlentiers.
«• Sur lafindu dimev, et après grâces dîo<tes , le bon vieillard , seigneur de Bayait, ommencea dnci ces paroUes à toute la corn*
112 LETTKLS
]»ai;;iùc : « Monseigneur et inessci(>ueurs , roccasion pourquoy vous ai mandés , est tciups d'estre dëclairée , car tous estes mes pareus ou amys, et jà vous voyez que je suis par vieillesse si oppressé , qu'il est quasi impossible que je puisse vivre deux ans.
Dieu m'a donné quatre iils j desquels de chacun ay bien voulu enquérir quel ti-aîn de vie ils veulent tenir, et entre autres m'a dict mon i&ls Pierre, qu'il veut suivre les armes , dont il m'a fait un sensible plaisir :
car il ressemble entièrement de toutes façons à mon feu seigneur de Père , votre parent, et si de condition il luy veut aussi bien ressembler, il est impossible qu'il ne soit en son vivant ung grand honrnie de bien : dont je crois que ung chacun de vous comme mes bons païens et amis seriez bien aises.Il m'est bésoing, pour son conunence* ment , le mettre en une maison de quelque prince ou seigneur , afin qu'il appreigne à SB contenii* honueitenient : et quand il sera ung peu plus grand apprendra le train des
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ariiles. Si vous prie , tant que je puis , que chascun me conseille en son endroit, le lieu où je le pourrois mieux loger. Alors dict Fung des plus anciens gentilshommes : Il faut qu'il soît envoyé au roy de France. Ung autre dit qu'il seroit fort bien en la maison de Bourbon : et ainsi d'ung en autre n'y eust celui qui n'en dist son advis, mais l'évesque de Grenoble parla , et dict : Mon frère, vous sçavez que nous sommes en grosse amitié avecque le duc Ckarles de Savoie , et nous tient du nombre de ses serviteurs ; je croys qu'il le prendra voulentiers pour ung de ses pages. Il est à Chambéry , c'est près d'icy : si bon vous semble , et à la compaignie, je le lui mènerai demain au matin, après l'avoir très-bien mis en ordre et garny d'ung bas et bon petit roussin , que' j'ay depuis trois ou quatre jours ençà recouvert du seigneur du Riage. Si fut le propos de l'évcsque de Grenoble tenu à bon de toute la compaignie , et mesmement dudict seigneur de Bayarty qui luy livra sovv CvVs» ^ml
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luy disant : Tenez , monseigneur , je prie à Nqstre Seigneur que si bon présent en puissiez faire , qu'il vous fasse honneur en sa rie. Alors tout incontinent envoya ledict évesque à la ville quérir son tailleur , au-» quel il manda apporter velours , satin , et autres choses nécessaires pour habiller le bon chevalier. Il vint et besogna toute la nuyct^ de sorte que le matin fut tout prest : et après avoir déjeusné , monta sur son i^oussin , et se présenta à toute la compaignie, qui était en la basse court du chasteau , tout aitisi que si on l'eust voulu présenter dès l'heure au duc de Savoie. Quadd le cheval sentit si petit faix sur luy , joinct aussi que le jeune enfant avait ler espérons dont il lepicqiloit, commencea à faire trois ou quatre sàulx s de quoy la compaignie eust pàour qu'il af^ folast le garson ; mais , au lieu de te qu'00 eu y doit qu'il deustcryer à l'aide quatidil sentit le cheval si fort remuer soubs luy > d'ung gentil cueurassui-é, comme ung lion y hiy donna trois ou quatre coups d'espiérotis
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et une carrière dedans ladicte basse court i en sorte qu'il mena le cheval à la raison comme s'il eust eu trente ans. Il ne faut pas demander si le bon vieillard fut aise , et , soubriant de joie, demanda à son fils s'il n'avoit point de paour ; car pfis n'avoit quinte joure qu'il étoit sorti de l'escole, lequel respondit d'ung visage assuré r Monseigneur, j'espère , avec l'a y de de Dieu, avant qu'il soit six ans, le remuer luy ou tout autre en plus dangereux lieu ; car je suis icy parmi mes amys,ct je pourrois bien estre parmi les ennemis du mahrc que je serviroy. Dessus , sus, dit le bon cvesquè de Grenoble qui ëtoit prest à partir, mon nepveu, mon amy, ne descendez point, et de toute la compaignie prenez congé. Lors le jeune enfant, d'une joyeuse contenante, s'adressa à son père , auquel il dict : Mon* seigneur mon père, je prie à Nostre Seigneur qu'il vous doint benne et longue vie, et à moy grâce, avant qu'il vous oste de ce luonde, aflin que vous paissiez avovï bo^c-
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nés nouvelles de moy. Mon aniy, dit le père, je t'en supplie, et puis lu y donna sa bénédiction; et après alla prendre congé de tous les gentilshommes qui estoient là , l'ang après l'autre, qui ayoient à grand plaisir sa bonne contenance. Sa pauvre dame de mère estoit en une tour du chasteau, qui tendrement ploroit : car combien qu'elle fust joyeuse dont son fils estoit en voye de parvenir , amour de mère l'admonestoit de larmoyer; toutes fois après qu'on fust luy dire : Madame, si vous voulez voir vostre fils, il est tout à cheval prest à pai tir , la bonne gentille femme sortit par le denûère de la tour et fist venir son fils vers elle, auquel elle dict ces parolles : Pierre, mon amy, vous allez au service d'ung gentil prince ; d'autant que mère peut commander à son enfant, je vous recommande trois choses tant que je puis, et si vous le faictes, soyez asseuré que vous vivrez triomphamment dans ce monde. La première, c'est que vous aiinez; craignez etsei*vcz Dieu, sans aucu-
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nement Toffenser, s'il vous est possible , car c'est celljiy qui nous a tous créés , qui nous faict vivre , qui nous saulvera ; et sans luy et sa grâce, ne saurions faire une seulle bonne œuvre en ce monde ; tous les' soirs et tous les matins, recommandez-vous à luy , et il voiJts aydera. La seconde , c'est que vous soyez doux et courtois à tout gentilhomme , en ostant de vous tout orgueil. Soyez humble et serviable envers tout le monde. Ne soyez maldisant ne menteur. Maintenez-vous sobrement quant au boire et au manger. Fujez envye , car c'est ung vilain vice . Ne soyez flatteur ne rapporteur , car telles manières de gens ne viennent pas voulentiers à grand perfection. Soyez loyal en faicts et dicts. Tenez vostreparolle.Soyezsecourable aux pauvres, veufves et orphelins, et Dieu vous guerdonnera. La tierce , que des biens que Dieu vous donnera, vous soyez charitable aux povres nécessiteux, car donner pour l'amour de lui n^appovrit oncques homme :
ol 8asclioz (le moi , mouenl'uut, que telle auiuosne que vous pourrez faire , graudement vous prouffitera au corps et à l'ume :
yela tout ce que je vous en charge. Je crois Inen que vostre père et moi ne vivrons plus guères : Dieu nous fasse la grâce , tant que serons en vye , avoir bonnes nouvelles do vous. Alors le bon cbevaUer, quelque jeune âge qu'il eust, lui respondit : Madame ma mère, de vostre bon enseignement, tant •humblement qu'il m'est possible, vous remercie , et espère si bien l'en ^uiyre que i moyennant la grâce de celluy en la garde duquel me recommandez, en aurez contentement, et après m'estre très humblement recoinmandé à vostre bonne grâce , je vais prendre congé de vous. Alors la bpnne dame tira hors de sa manchç une petitq bourcette , en laquelle avoit seulement six escus en or et ung en monnoie, qu'elle donna à son fils ; et appela ung des serviteurs de l'cvesque, son frère , auquel elle bailla une petite malotte, en laquelle avoit quel-
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que ling^ppur la ntfcesçité d^ soii.fiU, le.
priait qu^ qu^nd il i^roit présenté à mon*, seigneur de Savoie, il voulust prier le sevr, viteur de l'escayer , en la garde duquel il seroit, qu'il en eust un peu soin jusqu'à ce qu'il f ust en plus grand aage , et lui bailla deux écus pour lui donner. Sur ce propos print l'évescpie congé de la compaignie , et appela son nepveu, qui, ppurse trouver sur son roussin, pensoit estre en ung paradis (1). Tel fut le début de la vie de Bayard. Et . maintenant comparez ces touchans récits et cet admirable apprentissage de la gloire, avec le rude patriotisme de cette mère grecque qui, envoyant son jeune fils à la guerre et lui remettant son bouclier, n'avait à lui dire que cette parole pour tout signe d'amour , avec lia ou sur lui ! c'est-à-dire avec lui , vivant , ou sur lui , moH / Le courage
(<) Le bon Chevalier sans paour et sans resprouclie. — Tiécrëat'wt histoire , composée par le loyal serviteur, etc. Ediiîon de. i829. Bibliotlièqut choisie.
chrétien n't'louirc pas la nature, et Bayard ne fut pas moins un héros pour avoir eu une mère tendre.
SUR l'éducation.
EPREUVES DU COURAGE
Je m'arrête quelques momens encore à ce mot de courage, avec lequel nous ferions un long traité de morale humaine. Je ne veux pourtant que continuer à effleurer ce beau sujet.
La suite de la vie apprendra à votre eth»
fant à connaître les diverses sortes de courage ,.le courage du patriotisme , le courage de rhonneur , le courage de la vertu proprement dite^ courtes de natures distino-
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tes, mais qui partent toujours du sentiment
tlu devoir empreint dans la conscience par
réducation.
Vous n'aurez guère à entretenir votre enfant du courage qui s'exalte le plus aisément dans une jeune âme , du courage inspiré par le goût des armes. Ce sentiment brûlant , cet amour des batailles, s'éveillera biep blbs^^ de lui-même , et souvent vous aurez à le tempérer , sans toutefois aller jamais jusqu'à altérer le sentiment du patriotisme, sentiment sacre au fond duquel se trouvent des inspirations de vertu de toute «orte.
Mais A^aiarez-'Vous pas surtout à intervenir à^ns la dUection de cet AUti e courage | qui ^emble toucher de si près au premier , de ce courage si susceptible, si délicat, si ]krompt à s'ftUum^r au seul mot 4e l'bona)eur?
Ici,je vous vois toute-puissante. Vous êtes ^uaStresse de jeter d'avance votre enfant -dans le feu des passions , vous êtes maîtresse
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de lui préparer des jours affreux , des jours de haine et de veuge4uce,des jours de crime et de mort. Avez-vous la force de vous arrêtera cette j^dép? Elle yous fait pâlir. Ecoutez-moi pourtant!
Je garde en mon cœur le souvenir d'une mère que Dieu éprouva beaucoup dans sa vie. Cette femme, pleine de vertus , mais exaltée par un sentiment d'honneur humain, qu'elle n'avait pas su tempérer assez puissamment par une pensée chrétienne, s'était crue obhgée de faire dominer dans l'éducation de ses enfansce sentiment d'honneur personnel, qu'elle rattachait apparemment à des maximes de vertu et de dignité, maïs que , malgré sa raison même , elle exagérait jusqu'à une sorte de fanatisme.
De cette exaltation habituelle de l'honneur , à la loi mondaine du duel , il n'y avait qu'un pas. Le duel était accepté par elle , non pas même comme un affreux préjugé , ou comme une impérieuse erreur , mais comme un devoir en quelque sorte ,
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où venait s'absorber la dignité d'un homme, la gloire d'un nom , toute la tradition d'une famille.
Tel était aussi le courage que cette mère soufflait à ses enfans. Coui-age sinistre , et qui exclut toute idée de sagesse et de raison.
^ J'étais à l'âge des inexpériences et j'avais toute la ferveur des premières idées que l'homme reçoit d'une éducation religieuse.
Je me mis à heurter de front cette mère par des raisonnemens aussi exaltés que les siens. Ses enfans assistèrent souvent à cette espèce de conflit.. Son mari le voyait sans mot dire , on eût dit je ne sais quel pressentiment. La lutte était vive et tenace.
Chacun avait des exemples à produire ,* les uns pour honorer le courage des combats singuliers, les autres pour en condamner ou en tempérer la frénésie. Que pouvaient de telles controverses? Cette femme, nourrie à des souvenirs de noblesse, si vénérables lorsque la vanité ne les trouble pas, acheva
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toutes les disputes par une seule parole , la voici : '
— Mes enfans, vous entendez ce que nous disons , eh bien ' souvenez- vous que si j'apprenais un jour que l'un de vous à refusé de se battre, jamais je ne lui permettrais de reparîdtre devant moi.
Parole trop cri^ellementpénétranteendes cœiu^ ardens ! Voici le reste. Peu de temps après, le mari de cette femme était tue d'un coup d'épée; et lorsque plus tard ses enfans ont été d'âge à tenir ime arme , ils ont tous péri de la même mort.
Malheureuse mère ! Elle a ensuite vécu dans le deuil et dans les larmes, expiant une grande erreur par une longue désolation.
Le poîds del'anathème était revenu sur elle.
Donc, tendre mère, j'ai eu raison de vous dire que vous étiez maîtresse de précipiter votre enfant à toutes les extrémités du courage qui s'allume au feu de l'honneur. Il vous suffit de quelque parole dontle germe , dépose en son anie^ fera plus tard son ex-
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plosion par des coups de foudre. Voyez s'il ne vous est pas plus convenable , et si ce u'est pas MU office plus inatei »el de inodérer cette ardeur , avant même qu'elle ait paru, et d'apprendi e à votre epfant à tenir sou hoQnem* intact , sans le confier aux: basar48 criminels d'une téméiité où par malheur \^ vertu n'a nul avantage sur le vice, ni le mérite sur la nullité, ni le courage lui-méu^fi su r la poltronerie .
Il est, pour l'homme de bieii, des épreuves plus belles du courage. Initiez de bonne heure votre enfant aux vertus faites pour l'adversité. Quelque doive être son avenir, l'adversité ne lui manquera pas. Cette loi de l'humanité l'atteindra, comine elle nous atteint, tant que nous sommes, en quelque) condition que Dieu ait jeté notre vie. Si ce n'est pas la misère qui le frappe de ses aiguillons acérés,la douleur lui saisira le cœui* de sa main de plomb : les ingratitudes humaines, les injustices , les calomnies, les désastres de fortune , les coups de politique ,
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voilÀ I^ vie ; cl paimi c^$ éprfîuve^ , La mpri qui vient désenclianter c^ qu'il y a de plus pur et d6plu9 suave dans l^g affectionâ; la mort qui fait les veuvages , qui dépeupla les familles, qui met le vide autour d'une âme tendre : ne le savez- vous pasPN'est-rce pas ain$i que l'iiomme se traîne du berceau
* à- la tombe? Triste voyageur dans une voie d'adversité ! on dirait parfois qu'il ne sait que faire de son courage. IL le prodigué à de vaines épreuves. Ah ! voilà des périls auxquels ilpept l'exercer; il n'a qu'à s'y ac^ coutumer de bonne heure , car toute la vie en est pleine , et l'epfance même n'en est .
pas plus exempta que l'âge mûr. De sorte que le courage qui semblerait n'être qu'une disposition de l'âme appropriée à certaines vocations , ^st au contraire conforme à la vocation générale des hommes, vocation de mallieur et de larmes, pour laquelle chafcuu a un besoin égal de préparation.
Gardez- vous donc de jeter des illusions
,snr les yeux de votrç enfant. Une illusion
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cruelle serait de lui laisser croire que sa vie doit s'écouler douce et paisible parmi les fleurs. Présentez-lui au contraire les réalités périlleuses qui devront se rencontrer de bonne heure. Et même sans vouloir l'effrayer d'avance , disposez-le à des épreuves inconnues y par des habitudes fortes. C'est ici que votre voix encore sera puissante , même quand elle ne sera entendue que de loin. A mesure que votre enfant marche dans la carrière des études , certes il serait miraculeux qu'il ne se rencontrât pas quelques événemens de deuil , quelques déchiremens de famille, peut-être quelque bouleversement d'existence. La vie humaine n'est que trop féconde en épreuves de cette sorte.
N'est-ce donc pas que cette initiation aux douleurs vous fera une occasion trop naturelle de le fortifier contre tout ce qui doit suivre? Heureux l'ellifant qui ne grandit pas dans la mollesse ! le malheur ne lui sera pas une ^rprise , et il s'en ira plus hardiment dans la vie. La fatalité la plus dange-
reuse aux familles opulentes et fortunées , c'est leur félicité même. Leurs enfans dorment parmi les douceurs , et, dans ce sommeil , leur avenir s'éteint. Au contraire , le jeune cœur qui s'est de bonne heure armé contre la prospérité, reste ferme aux jours de malheur. Ou bien, s'il n'a connu que le deuil et la souffrance, ce combat prématuré contre l'adversité , l'aguerrit encore mieux pour marcher au-devant de l'avenir. Mais quelle que soit la Fortune qui s'ouvre aux premiers jours de votre enfant, ne le trompez pas sur le reste de sa vie par des tendresses excessives et des soUicitudesmal prévoyantes: de tels soins sont funestes. Ils détniisent l'énergie de l'ame , et après un tel amollissement elle cède au premier combat du malheur. En un mot, tendre mère, songez que le courage de votre enfant doit s'exercer surtout contre les calamités. C'est peut-être la seule réalité de la vie. La plupart des autres épreuves du courage tiennent à quelque sentiment tant soit peu chi-
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luéiiquc. N*exaltoz pas le courage qui s'ai- (];uiUouiie aux idées de gloire; il se suilira par sa propre iuspiration. Fortifiez plutôt le cou^ rage qui s'ëtoune aux idées de malheur ;c'e^( celai qui se manque le plus à lui-|uême 9 car l'honneur humain ne lui est pas en^ide, et c'c$t pourquoi vous chercheriez vainement à le rendre égal aux épreuve^ , si vous ne le durcissiez aux pures flampiea de la religion. Sans h^ religion, l'aïuç humaine n'est faite que pqur se dessécher dan^ les angoisses : tout son courage ;^ors , c'est le dtîsespoir.
SÏR L lim-flATIOX.
DE L IMAGINATION
A m^ur^ qup votre enfant monte vers l'adolescence, vo^^s aile? y^iv wn^ faculté singulière se développer, cette faculté my#»
iérieuse , qui , délaissant les réalités de U vie, aime k se créer u\x monde idéal y avec) des perfections inconnues, et des merv^ille^ chimériques.
L'imagi|i2^tion n'est po^s une facuUé qui
sVvcillc seulement à la voix du génie, p se prêter à des conceptions d'art, à des vres de poésie. Elle est une faculté t indépendante de la vocation intellectu de l'homine , et elle domine dans la vie celui que Dieu dé voue aune condition à*.
milité, et de celui qu'il appelle à une coi lion de gloire. Chacun a son imaginatio ses rêveries , le pauvre comme le rie l'ouvrier comme l'artiste, l'homme inc comme l'homme lettré.
Mais le moment où cette puissante f aci d'imaginer se fait sentir avec le plus de cl me , c'est le moment où le jour comme à se faire dans l'intelligence.
Alors le jeune homme qui ne sait i encore de la vie, se fait une vie d'inventi Il la jette parmi des nuages d'or , il l'o à son gré de mille espérances , et ces es rances il les réalise. Il se crée un avenir il le voit, et il le touche, et il en fait l'histi en lui-même. Il sf, berce doucement d ces molles thimères. Il les aime comme
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bien dont il est déjà possesseur. Il dort dans ces pensées , et à peine si ses travaux et ses habitudes réglées et ses ennuis mêmes peuvent le distraire de cette illusion qui le captive comme une réalité.
Prenez garde ! Il y a diverses natures d'Lommes pour qui cette faculté d'imaginer peut être une inspiration heureuse ou funeste. Tel esprit s'endort et «'éteint dans la rêverie, et tel autre s'y éveille et s'y excite. L'un se satisfait aux fictions, l'autre s'en détourne pour courir à, des choses moins futiles. La contemplation peut aussi bien énerver la pensée que la féconder. Tout dépend du soin que l'homme aura pris à la régler de bonne heure , en la soumettant à une loi de pratique , telle que nous la trouvons dans la religion, laquelle n'arrache pas de l'esprit les charmes de l'espérance, mais en ôte les folies en contraignant l'homme de marcher dans le présent comme si le lendemain qu'il espèredevaitioujours lui édiapper»
13 i l.ETTRi:S
Ne laissez pas aller votre enfant à ce vague de la pensée , où rien n'est vrai , oîi rien n'est saisissable.
L'imagination est comme tm vide océan où rintelligence se perd.
Vous voyez la différence que je fais de l'imagination qui conçoit pour créer , et de l'imagination q[ui invente sans prodtiire :1a première , puissante faculté de l'homme , qui féconde la poésie et.le» aiis; la seconde, faculté inerte', qui change la vie en sommeil et môme dans l'activité du jour perpétue les songes de la nuit.
L'itïiaginatioii , telle que je vous la mon^ tre ici, n'est point l'hnagination des grandes époques de génie ; elle est propre aux épo*ques de décadence et de mollesse.
'Cette imagination, qui se laisse aller âùt rêves, aux futilités et aux mensonges', ne paraît qu'au temps où.manque la foi. On ci-oit que ce n'est rien pour l'homme que de n'avoir pas sa pensée arrêtée à des dogmes certains et préci*?. Mais toute sa vie s'en ressent. SoÀ
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intelligence en est trouJ3lée. Ses afFections en sont altérées. Ses arts en sont affaiblis. L'imagination qui se montre alors est bizarre et désordonnée. Elle tourmente la raison déMle. Elle la détourne de ses objets réels.
Elle la captive à des futilités. Elle l'en^ chaîne à des ombres. Qu'est-ce que l'homme, ainsi dominé par ce besoin mystérieux de rêverie? Vous voyee bien que son énergie morale doit s'affaisser à ces poursuites vailles de ce qui n'est pas. Cet homiti^ reste ei^fant toujours , et la maturité de l'âge ne lui apportant aucune expérience, ne lui apporte non plus aucune force. J*a joute que tout devient faux en lui , jusqu'aux senti*mens qu'il croit les plus vrais. Ainsi l'afîeotion elle-même , cette puissance intime du cosur , devient quelque chose de vague et d'indécis, quelque chose de prompt et de mobile , qui se varie à l'inQni et ne se fixe jamais. Vous avez apparemment rencontré de telles natures d'hommes, qui aiment par l'imagination^ c'est-à-dire, qui n'aiment
point et ont toute Texaltation de raïuour.
Natures chimériques et le plus souvent dévouées à de cruelle* erreurs et à de fatales destinées.
Gardez votre enfant de ce grand péril de Tim^gination , et pour cela faites-lui de bonne heure une habitude et comme un besoin de saisir ce qu'il y a de vrai dans les pensées et les affections humaines. Ne le laissez pas s'envoler par delà les nuages.
Ramenez-le aux choses de la vie, en les lui épurant. Vous avez pour cela une règle admirable de conduite , c'est la religion. La religion n'enchaîne pas l'intelUgence de l'homme; mais en lui laissant prendre son vol dans les grands espaces qu'elle se crée , elle lui jette au bout de cet infini un terme pour la reposer, et ce terme, c'est Dieu. Avec l'idée de Dieu , l'imagination a ses écarts réprimés. Aussi , je vous le disais , plus la pense'e de Dieu est absente, plus l'imagination est désordonnée. Voyez notre temps !
voyez nos livres! voyez nos opinions! voyei
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nos arts et notre poésie! On dirait un délire. Ce n'est pas là cette imagination homérique qui réalise ce qu'elle invente, c'est cette autre imagination qui court dans le vide , éparpillant sa flamme en étincelles rapides et fugitives.L'imagination c'est bien la folle du siècle. Cette imagination de chimère et de rêverie , préside à toute notre littérature , au roman , au drame , ^ la morale elle-même.Et comment laisseriez-vous votre enfant sous cet empire? Sa raison s'y abîmerait. Ses premiers ans en seraient troublés et peut-être en seraient flétris.
Vous suivrez dans les communications de votre enfant, vous suivrez dans ses lettres le développement de cette faculté singulière d'imaginer ou de rêver. Laissez-le s'épancher dans seasongesd'avenir.Mais aussi retenez-le dans ses exaltations chimériques. La lecture est puissante pour agiter ou tempérer ce iDesoin de courir après les choses inconnues. Les livres chrétiens calment la pensée tout en l'élevant Les livres historiques l'atia.-
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client aux choses graves. Les livres romanesques la perdent dans les frivolités. Ces pourquoi les études classiques seraient utiles , même quand elles ne serviraient qui de tempérament à la passion de l'esprit pou les chimères. Donc vous ne fléchirez jamais si votre enfant,par des dégoûts quelconques vous sollicitait de le détourner de ces tra vaux austères du jeune à(^e , pour le laisse aller à des goûts plus scduisans. Faites ai contraire que cette imagination ardente soi vaincue aux études exactes et précises. Faite que votre enfant ait sa pensée toujour droite et toujours éclairée par Iq lumièn de la vérité. Faites qu'il soit fortifié d'avano contre les illusions. La vie humaine en es toute pleine ; mais s'il^st dans notre natur de faiblesse de nous bercer aux chimères il est dans notre condition d'intelligence di nous'élever aux réalités.
Sll\ ifÉDLCATIOX.
DES PASSIONS
celle ardeur tViinagiuer qui ptëciiîunea{;edani? un momie de irêreriesj e le feu des passions qui le pousse
à de plus funestes ëcartd.
)us vois , tendre mère , toute tremdes périls qui s'annoncent. Les oràimencent à {];i'onder. L'imagihàtion le tenips^des émotions vires et des
pciist'os I31 ûlantcs. Yoici la nature du jeune homme qui se déclare; voici cette âme qui part toute haletante et avide vers des plaisirs inconnus et des joies long-temps rêvées. Et vous, que ferez- vous? Allez-vous courir désespérée au-devant de cet élan qui vous effraye ? Penserez-vous éteindre cette flamme qui nienace de tout dévorer? Croirez-vous que ce bel avenir que vous aviez imaginé, est déjà perdu, que déjà votre enfant vous échappe , que votre empire est fini , et que vous n'avez plus qu'à baisser la tête dans la douleur et dans la prière?
Ecoutez-moi ! ce serait une rêverie assurément pour une mère de penser qu'à force de sollicitude et d'amour , elle soustraira son enfapt à cette loi fatale qui fait de la vie humaine un long combat contre les passions. Autant vaudi-ait pour elle espérer qu'elle éteindra sanat\ire morale, et que, voulant en faire un homme vertueux, elle l'empêchera d'être un homme.
Ce n'est pas ainsi que Dieu nous a fait
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une obligation de la vertu. La vertu ne serait qu'un mot si la passion n'était qu'une oinbre. Laissez donc cette nature suivre sa loi ; mais pour la suivre et la guider dans cette marche périlleuse , comprenez bien auparavant comment vous avez à considé-> rcr les passions humaines, en les éclairant de la lumière du christianisme.
C'est par les passions que l'homme est grand, non pas seulement parce que d'ellesmêmes elles élèvent sa nature , mais parce qu'étant par leur impétuosité sujettes à franchir toutes les bornes de la raison, elles lui donnent une occasion de combats qui font sa gloire.
Ah! les passions font la gloire de l'homme^ qui en doute? Mais que de larmes elles font couler de ses yeux! Ces combats contre les passions sont cruels , et le triomphe même en est déchirant. Aussi la simple raison est impuissante pour ces sortes de victoires, et si l'homme n'avait pas d'autre force, que ferait-il dans cette lutte, où tout
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le cloininé, sa faiblesse, ses sens, et pins qne les sens encore, la tendresse et la délicatesse de ses affections? ^
Car je ne parle pas des prissions grossières de Vliomnie ; que m'importe celui qui ne connaît des passions que la volupté «*
J'ai bien plus de pitié pour celui qui , foulant aux pieds le plaisir et les sens , est malheureux ]mr des passions intérieures, feu dévorant qui brûlerie cœur.
Que de combats cachés ! quelle lutte dans celte sainte obscurité de la pensée intime de l'homme ! Là sont les cruels combats do l'âme, \ix guerre des penchans funestes, deë affections violentes et désordonnées , deS passions brûlanles.
Pourtant il faut que la vertu sorte victorieuse de celte gratide lutte. Mais sera-lcUe victorieuse pour se dévouer ixxi malheur? A Dieu ne plaise! Voici de douces larmes qui vont couler sur cette victoire.
Et que dé paix la suivra ! quelle sérénité dans le cœur î quel calme dans la vie! Cette
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violence faite à Tame dans quelqu'une de ses aifectionsles plus tendi-es devait être , ce 8einble,un déchirement mortel; elle devient au contrail-e une Source de voluptés pures.
Le ciel a fait Id victoire et 11 la couronne r. et sans cela qui songerait à se dompter le coeur? Qui voudrait s'arracher du fond des entrailles ces penchans où l'homme trouve naturellement ses délices ? Quelle passion n'aurait pas son éianÉp^el désordre n'aurait pas sa liberté ? Et par conséquent dû n'irait pas riioirime , même quand il n'aurait pas dès le commencement laissé tomber ces penchans vers les clioses grossières, vers les plaisirs de la brute.
Et encore si par des accidens quelconques où la volonté n'est pour rien, l'homme vient à être privé des objets où l'attache sa passion , qui est-ce qui va remplir ce vide , si Ditju est absent? Où est la consolation de cette douleur? Dans cet état de l'âme il y a des angoisses cruelles. L'homme en perd la raison. Il devient furieux ; il se fait crimi-
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nol. Il pense se sauver de son malheur par le désespoir. La'^jalousie le ronge. La vie lui pèse. Le voilà capable de se faire meurtrier ou suicide. Quelle horreur ! quel supplice ! quelle désolation intérieure I c*est un enfer que cette âme ainsi ravagée.
Ah! soit que Thomme brise lui-même ses passions, soit que le caprice d'autrui les désespère, sachez que seul il ne pourrait supporter ce déchirem^. Il faut que Dieu passe dans ce cœur mutilé. Il faut qu'il descende dans cette solitude, pour y répandre la douceur et la paix. Pauvre mortel! Il ne peut ainsi jamais se suffire. Avec ses passions, il tombe dans tous les maux de la vie. Il leur demande le bonheur , elles lui donnent le remords, et sans les passions aussi, il n'est plus rien qu'un être vide. Il évite la faiblesse , il va au dcsesj)oir. Quelle alternative de tourmens et de douleurs^!
Dieu seul est le consolateur de tant de maux, il est la force à tant de faiblesse. Les larmes que les passions font couler devicn-
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neiit douces , si Dieu les reçoit. El encore , heuieux dans notre misère infinie, Dieu ne nous arrache pas le cœur tout entier pour nous faire supporter la vie. Il nous le laistSQ avec nos affections et nos tendresses; mais il les enfouit dans ce foyer brûlant ; admirable sacrifice, qui fait que nous jouissons de nous-mêmes en paix , et que nous ppuvons nous estimer grands sous la main de Dieu, lorsque sans lui nous tombions dkns les excès de la faiblesse ou dans les folies du désespoir !
C'est ainsi, tendre mère, qu'il vous convient d'envisager en général les passions humaines, pour apprendre par cette méditation à servir de règle et de conseil à votre enfanti dans cette soudaine initiation qu'il va subir aux troubles et aux agitations de l'âme. Ainsi vous vous affermirez vousmême contre la terreur que ressentent les -mères à l'approche de cet âge d'épreuve.
Car, sachant queDieu même a fait à l'homme cette condition des passions cruelles , vous
H H Li:iTRv:s
amoui-, cl il vous est présent pat la lonf{ii habitude de ses épanchemens de tendresse
Ainsi vous connaissez toute son anic Vous savez la nature de ses idées et l'em pulsion de son caractère. Comment don j^otre langage de mère n'irait-il pas droit tous ses besoins?
Et moi je vous redis que c'est à ce mo ment de crise que votre action maternell doit s'exercer pleinement. Armez-vous d votre courage de femme chrétienne et d mère intelligente. Ici peut-être je vous dî rais des choses que le monde comprendrai peu, lui qui ne croit qu'aux paroles d'utilité et d'égoïsme. Mais sachez*que ce qui fai votre domination , c'est votre piété, c'es votre vertu, c'est votre foi. Il n'est pas d'en fant qui ne s'arrête dans ses passions, lorsqu'elles vont heurter tout droit les saint, exemples de sa mère. Ayez en vous-mcmi cette confiance et vous serez toute-puissante. C'est vous qui devez vaincre ou tempérer cotlc anleur qui commencé à Imuil-
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lonner. Vous n'aurez pas pour cela besoin de longs discours de morale ; il vous suffira de votre éloquente vie , de votre vie d'abnégation, de dévouement etd'amour. Voilà, vous dis-je, tout votre empire. Etqueferaije si je vous disque cet empire, vous l'assurerez encore en intéressant Dieu même à votre combat contre les passions redoutables de cette jeune âme? que ferai-je si je vous parte des propres secrets de votre cœur si tendre et si pieux? C'est vous qui savez mieux qu'un autre ce qu'il y a de puissance dans la prière. C'est elle qui vous inspirera ce qu'il vous faut d'habileté , et ma propre espérance serait une cruelle chimère, si je ne pouvais vous promettre qu'à ce prix vous resterez la maîtresse des passions les plus pétulantes de votre enfant. Je l'ose dire ! la société humaine serait autre , si les mères croyaient davantage à leur puis- 8ance« Mais , pour croire a leur puissance , elles ont besoin de croira à leur vertu.
lÔO htTTRtS
SORTIE DU COLLEGE
Enfin ce tendre enfant vous revient. Le Toilà sorti de ses travaux de collège. Le voilà à vous !
Prenons garde toutefois ! Voue avei comme lui aspiré après cette délîvr<aiiee. l Vous pourriez l'uvet l'autre vous être trompés dans vos vœuK: vous, en imaginant que |
enfant allaUtîésonnaisvougappartciilr entier f\in, en imaginant qu'il allait irtenir sans réserve. Que de chinièj es a vie ! nous la passons A nons détroine nos errenif; et qu'il nous vantlrait IL nous q>ar{jiier ces* mécomptes pai*
prévoyance et notre sages^!
ne veux pas pourtant toits déchirer lé Votre enfant von s appartiendra en si vous ayez ïu le fortifier jusqu'ici e les illusions et les folies du premier [l ne vous apparliendia pas couime un re j à Dicn ne plaise I mais il vous ap*- *ndra par la reconn aisance. Votre emc'est Faniour , et rauiour c'est la lî^
>erté! qncl mot! vaiDcineot cLercherùus à en détruire le cîinruie. L'exp<îe de la \îc sera plus efficace que vos es. Laissez donc aller votre enfant l'impression preniière de ses idées.
îz-le dans son e^Jaltaïlou , mais sans le ter rudeinCiit, lui jelant seuleumiat^^^^
adresse quelque doux tempérament de raison froide et réfléchie.
Il vous faudia peu de temps pow* vous apercevoir de quelque surprise dans cette âme naïve. Cette liberté rêvée va tout-àcoup se présenter sous des aspects moins flatteurs. La vie du monde a des devoirs qui lui étaient inconnus. Elle a des contra** dictions ; elle a des misères ; elle a des.ja* lousies ; elle a des antipathies ; elle a des lob de conduite qui s'appellent des convenances f et qui sont des contrariétés ; elle a des dégoûts ; elle a des ennuis. £h bien! dès son début, ce pauvre jeune homme qui courait avec confiance à des joies inconnues ^ va se trouver arrêté par des réalités de ce genre. Laissez -le donc allerencoreune Jois.
N'ayez nul empressement à le désenchanter d'avance. Il ne croirait pas vos menaces , et vous devez toujours faire si bien qu'il ne puisse être en défiance de vos paroles.
C'est lui qui le premier doit s'apercevoir de l'illusion de ses espérances. Si vous vour
lez que la première épreuve qu'il fait du itionde lui soit profitable , vous avez à lui laisser toute la liberté de ses impressions.
N'en doutez point. Peu de temps se sera écoulé avant qu'il ait senti ce qu'il y avait de calme et d'heureux dans les habitudes précédentes desa vie. Donc, de lui-même, il sentira le besoin de la paix , et les chimères fuyant de sa pensée , vous le verrez revenir à cette félicité intime de la famille, que vous lui aviez rendue si douce aux jours où il n'en savait pas tout le prix , et qui reste le seul bien toujours intact , lorsque les autres menacent tour-à-tour de lui échapper.
Chose étonnante ! cette jeune ame avait cru à des joies extrêmes ; et peut-être allezvous être obligée de la fortifier contre les ennuis.
Ceci n'est pas rare. Le désencliantement des rêyeries saisit le jeune homme parlatiùstesse. C'est à vous qu'il appartient de sau ver votre enfant de ce péril hnprévu. La
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tristesse dans le premier élan de la vie est quelque cliose de funeste. Elle engendii^ des malheurs de plus d'une sorte; plus d'une ibis elle amène le désespoir nombre et fa^ ix)uclie ; ou bien elle précipite à des distractions violentes et à des Joies furieuses.^ Cour rez au-devant de cette ame , dès que vous la voyez morne et vaincue par l'inexpérience de la vie. Jetez-lui des pensées riantes^ ouvrez-lui une route de plaisirs ^ mais de plai- 3irs purs et solides.
Variez ses jours. Rendez-lui communes vos émotions , et faites qu'il jouisse mieux des siennes en vous les faisant partager.
Je voudrais qu'il vous fût possible de mettre dans son ame cette pensée fortement empreinte, qu'il est votre seule gloire. N'étalez pas indiscrètement devant le monde cette espèce de fierté. Le monde est frivole et jaloux , et il ne vous pardonnerait pas cet orgueil , le plus noble et le plus juste de tous. Mais si votre fils le porte pour vous hautement empreint sur son front,
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qiï€l pi-ésage , lieiireuse mère , pour volvô avenir et le sien !
Mftlheur au jeune homme qui, de banne heure, ne s'est pas accoutumé à rattacher à la pensée de sa mère tous les] vœux eX toutes les prospérités de sa vie !
Il y a dans cette image d'une mère je ne sais quoi de religieux qui sanctifie la pensée de l'homme , et qui épure jusqu'à^ ses passions.
Une mère serait donc bien à plaindre si elle ne savait garder son douxempiresur le , cœur de son fils, si au premier jour de sa liberté , elle cessait de lui être un guide ou un conseil, et peut-être devrait-elle s'accuser plutôt que d'accuser son enfant de ce malheur.
Cette séparation violente tient à d«îs causes de nature opposée. Tantôt c'est qu'une mère a Sroulu exercer son ascendant avec trop de minutie, tantôt c'est qu'elle a donné à sa bienveillance trOp d'abandon; gardez
une retenue ingénieuse entre les deux excès.
Dans les désenchantemens successifs qui passeront par l'ame de votie enfant^ il faudra bien qu'il revienne à la seule affection qui -reste toujours là, fidèle^ immobile et dévouée.
Voici qu'il s'étaitattendu à des amitiés ardentes , et il ne trouve (Jue des caresses menteuses. Il aspirait à des sympathies généreuses ; on lui répond par des légèretés fugitives. Il cornait aux délices, et il saisit des ombres. Tout lui échappe. Un tourbillon de vanité s'agite devant ses yeux. S'il ne se mêle pas à cette agitation confuse , on le dédaigne. S'il s'y laisse aller, on le repousse. Quoi qu'il fasse, la jalousie l'attaque. Chacun , en cette mêlée , songe à ses- plaisirs. L'égoïsme est toute l'inspiration du monde.
£t lui , jeune homme naïf, qui croyait à des vertus , se sent tout flétri par l'aspect de cette humanité desséchée qui ne croit qu'au vice et aux voluptés.
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Gomment donc ne se laisserait-il pas retomber, vers vous, vers le foyer sacré de la famille? Serait-ce qu'un affreux génie le pousserait à une destinée de malheur ? Ne le croyez pas. Plus le désenchantement désole son ame , plus votre empire vous reste assuré. Mais que cet empire soit doux. Que votre enfant le cherche avec bonheur. C'est vous qui allez remplir le vide soudain qui s'est fait autour de lui , et comme il s'est mépris dans le premier essai qu'il a fait du inonde , de lui-même , il voudra que votre inspiration le guide dans les épreuves nouvelles. Et ainsi votre office de mère va reparaître au moment où vous pouviez craindre de le voir pour toujours évanoui.
ETtJhKS DIT MO^DF.
Donc à cette ame surprise et désendiantée, vous avez à présenter des consolations et des espérances. Car ce serait un faux calcul d'enfouir votre enfant dans la misanthropie, sous prétexte de l'attacher davantage à la vertu. Quel que soit le monde , sa destinée est de vivre avec lui. Seulement apprenez* lui à le connaître. Cette étude est lente.
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Mais je prévois qu'elle ne sera pas difficile, puisqu'à présent rillnsion est dissipée , et que désormais la réalité sera mieux saisie.
Il y a peu de jeunes gens qui ne débutent par des erreurs. C'est leur naïveté inexpérimentée et confiante quiles précipite. Heureux ceux à qui profite cette première épreuve des tromperies humaines !
Et comment le jeune homme ne serait-il pas exposé à faillir? L'homme grave et long-temps mûri aux vicissitudes de la vie , se'^rend souvent aux mêmes pièges. Qu'estce à dire? JN'y a-t-il pas un retour possible à la raison et à la véiité? Ce serait désespél'er de tout avenir.
: Au contraire , cet apprentissage des erreurs est une leçon de modération et de i:etenue.
Le jeune homme ne conçoit guère qu'on lui conseille de s'abstenir de promptitude dans ses jugemens et dans ses affections.
Comme sa pensée est droite et son cœur pur , il laisse aller Time et l'autre. Il ne
soupçonne pas qu'il ira se prendre ou se heurter à des idées fausses ou à des sentimens chimériques. Voyez comme il épanche toute son intelligence. Sa vie s'abandonne , comme un flot qui suit sa pente , devant la vie fatiguée , tourmentée , déguisée, des autres hommes. Aussi il provoque le rire de ceux qui ont le cœur flétri , et ne croient pas à la sincérité et à la candeur. Quelquesuns feraient pis que de rire. Volontiers ils abuseraient de cette naïveté, pour la jeter en des périls de toute sorte. C'est donc que , prévenu par de tels essais du monde, le jeune homme ne doit dès ce mometit qu'aller à pas lents et se mêler avec timidité à toute cette confusion de passions et de tromperies.
Le moment vous est propice de lui faire entendre d'utiles conseils de conduite. Une vous eût pas entendue d'abord. Le petit dépit qu'il éprouve va le disposer à vous croire.
Je ne voudrais pas que le j^une homme
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s'accoutumât , dès ce premier mouvement de surprise et de colère , à ne considérer le monde qu'avec aversion ; ce lui serait un autre danger : prenons garde aux bizarreries et aux travers. Prenons garde aussi aux inimitiés. Toute la vie en serait troublée.
Le jeune homme vertueux est âpre d'ordinaire dans ses jugemens. Il a un instinct de prosélytisme qui s'abandonne. Une supporte pas les spectacles de désordre. Il repousse sans miséricorde toutes les erreurs. Et aussi les premières paroles qu'il prononce dans le monde ont , malgré lui , un ton sentencieux^ qui n'appelle pas. toujours la bienveillance.
Voyez donc par combien de raisons il importe de retenir cette nature qui se laisse aller aux inexpériences. La confiance la pousse à des pièges; la franchise l'expose à des haines. N'est-ce pas qu'il convient à une mère intelligente de la modérer dans son abandon?
Ce serait beaucoup de disposer le jeune
]iomme à suspendre son jugement dans U plupart des choses de la vie , qu'il ne connaît encore que par oui-dire. A mesure qu'il verra les hommes, il comprendra qu'il pftut garder entières toutes ses idées, tout eu les modifiant dans leur expression. Il verr^a aussi que beaucoup de pensées faites d'avance disparaissent dans les applications de la vie humaine. Ses admirations s'attiédiront et ses antipathies s'amolliront. A la vérité c'est le temps seul qui amène ces corrections de l'intelligence -, mais ce serait ' beaucoup de la préparer d'avance à ces sortes de transformation, ne fût-ce qu'en lui faisant soupçonner qu'elles deviendront possibles , alors même qu'elles lui paraissent le moins probables.
Aussi qu'est-ce que je demande au jeune homme? je ne lui demande pas^ à Dieu ne plsiise ! qu'il laisse entrer le doute dans son ame ; ce serait détruire cette belle éducation chrétienne qui l'a nourri de pensées fortes et de vertus vivaccs. Ce
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serait arracher cette belle fleur d'innocence et de sincéiité dont les parfums montent ' au ciel. Quel crime de toucher à cette foi !
quel malheur si jamais elle devait s'altérer!, Mais ce que je demande au jeune homme ^ ^ c'est qu'il délibère sur la manière même dont il aura à laisser épancher ces pensées intimes de son ame. Le jeune hpmme n'est pas juge excellent de l'opportunité des paroles. Il faut bien qu'il le sache , et il ne sera pas mal ^sé de le lui faire entendre.
Donc le doute que je lui demande s'appliquera seulement à la forme de soi^ langage. Le jeune homme enfin ne sera pas tranchant. Quelles que fussent ses idées y le monde ne lui pardonnerait pas de les exprimer d'un ton décidé et dogmatique , et lui-même gagnerait peu à heurter le monde. Sa vertu n'en aurait pas plus àt mérite, et son exemple en aurait moins d'autorité.
C'est afin d'arriver à concilier heureusement la sincérité et la modération ,
la franchise et la réserve , que le jeune homme aura à étudier les susceptibilités du monde. Quel guide meilleur qu'une mère! Yous savez ce qu'il faut de délicatesse pour échapper aux antipathies.
Faites que votre expérience profite à votre enfant. Faites-lui connaître les hommes qu'il n'a entrevus encore que dans le lointain. Qu'il sache ce qu'ils vont lui demander de sacrifices ; mais qu'il sache aussi ce qu'il aura à leur refuser. Qu'il ne soit pas emporté parle besoin de plaire, au-delà de ses vertus; qu'il ne pense pas non plus que ses vertus lui doivent ôtor le désir de plaire. Qu'il aille à ce monde avec retenue et timidité. Qu'il l'interroge de loin. * Qu'il l'étudié dans ses faiblesses et dans ses misères , et sachant par vous tout ce qu'il peut y rencontrer de périls , il saura ainsi tout ce qu'il doit y apporter de courage.
SUR L EDDCATIOxV.
PE L AMABILITE ET DES VERTUS DU MONPE
. Pourtant à ce monde ainsi fait , indifférent, égoïste , moqueur, il faut que le jeune homme se présente avec des vertuf tout opposées , c'est-à-dire , il faut que h jeune homme soit aimable à un monde qui n'a guère de souci de l'être pour lui.
C'est ici une loi de nécessité; l'avenir est à ce prix.
Après tout , le jeune homme jouira U premier de ses vertus. Je ne lui en fais pa£ un calcul, à Dieu ne plaise! Mais il est bien pennis de lui dire que, par un ^nran-
(peinent des choses humaines dont Dieu a le secret , les vertus les plus naïves et les plus vraies sont encore une heureuse habileté. Madame de Sévigné avait dit, je crois, la même chose. Vous n'avez pas YU que le bonheur, je parle du bonheur de Tame , de ce repos de la pensëe, à qui il est donné de se complaire en elle-même, vous n'avez pas vu que le bonheur se conciliait avec les vices du cœur , ni même avec les aspérités du caractère. Le bonheur tient à une certaine égaUté de la vie, qui suppose le calme dans la conscience, et je ne sais qttot d'uni dansleshabitudes;cherchez-lc ailleurs, vous ne le trouverez pas ; vous n'en trouverez tout au plus que l'apparence. Ainsi les moralistes ont raison : les vertus rendent l'homme heureux ; et je ne m'étonne pas même que quelques-uns, prenant l'égoïsmô sous un aspect un peu noble , ou bien aussi par un certain amour du paradoxe , aient fait des vertus un artifice et comme une partie de l'amour-propre. Je n'ai point ici
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à les combattie. Ce que je dis , c'est que les vertus ^ si elles n'étaient qu'une habileté , seraient l'habileté la plus savante. £( j'ajoute qu'elles sont quelque chose de plu»
grand, de plus noble^e plus saint que l'habileté; car elles vont contre l'habileté même; elles vont contre les calculs ; elles vont contra Famour-propre, contre l'égoîsme, contre tout le mo/humain; et malgré tout cela, elles.voni' au bonheur :liabile té mystérieuse, qui n'est pas de la terre , mais qui profite à la terre; habileté qui attaque l'homiue par tous ses goûts les plus naturels , et qui se tourne à la félicité de riiouime.
Telle est l'inspiration des vertus : si elle était une pure théorie j elle ierait le plus grand mystère de l'humanité.
Toujours est-il que votre enfant n'arrivera pas au bonheur, même da^is le monde , si ce n'est par les vertus.
Je ne vous parlerai pas ici de ces vertus de perfection chrétienne que je suppose k présent gravées^ dans son ame. Laissons au
génie de la religion d'entretenir toujours et d'échauffer ces vertus intérieures qui doivent présider réellement à toute la direction de sa vie. Mais il y a des vertus extérieures en quelque sorte , des vertus plus habituellement en contact avec l'humanité , vertus qui reçoivent un autre nom , celui de qualités , vertus de sociabilité ou de poUtesse , mais pourtant veitus réelles, sans lesquelles les hommes ne se supporteraient pas aisément , même quand ib seraient tous également des modèles de vertu.
Ce sont ces. vertus secondaires qui constituent ce qu'on nomme l'amabilité. L'amabiUté ne tient pas seulement à un tour d'esprit heureux , à un certain enjouement de caractère , à un certain charme de langage , ou à une certaine grâce de manières.
L'amabilité tient à tout un ensemble d'habitudes, de dispositions morales et bienveillantes , d'aménité et de délicatesse , de condescendance et de bonté , qui fait que nul caractère ne choque un autre caractère,
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et que même, en gardant sa nature propre, on ne heurte pas durement celle des autres.
Eh bien,! voilà ce qui doit assurer au jeune homme un heureux accueil dans le monde. C'est, à ce doux ensemble de mérite et de bonne grâce que vous devez disposer votre enfant. Il n'y parviendra pas du premier abord. C'est le résultat d'un travail sérieux à faire sur son caractère, sur ses penchans , sur ses idées , sur ses goûts, sur ses opinions. Toutefois la nature, est pour beaucoup dans cette espèce de perfectionnement extérieur. Mais la nature seule ne suffit pas. La nature pourrait se tromper.
La bonne grâce n'est pas un abandon sans retenue. La sincérité n'est pas de la rudesse. La complaisance n'est pas une lâcheté. Il faut que l'étude des vrais devoirs se joigne à l'inspiration naturelle du cœur, et l'amabilité serait sans prix , si elle était sans discernement.
Pauvre jeune homme! où l'engageonsnous? quoi! naïf qu'il est, nous allons brusquement le jeter au travers du monde, en
lui demandant d'y être aimable, lorsqu'il ne sait pas bien encore si l'amabilité est Un don ou une étude , une perfection de la nature ou im perfectionnement de Tartl
Mais il n'ira pas seul parmi les écueils. Vous réclairerez,et vous le guiderez , tendre mère. C'est votre office et c'est à la fois votre gloire.
Heureusement le monde, avec toutes «es légèretés , veut bien consentir sérieulement à ce que le jeune homme lui ariive sous lies auspices de sa mère. Ainsi votre autorité est admise , du moins pour quelques jours encore; et la confiance que vous garde votre enfant est sa première amabilité. C'est quelque chose que cet accoinl du monde avec vos affections II Vous «eiTÎra pour la direct'ton de vos avis.
C'est par vous que votre fils verra les artifices de l'amabilité mondaine , et qu'il les distinguera de la réalité des vertus; Ne le laissez pas aller à l'imitation de ce qui est faux. Que sa politesse n'exclue point la sincérité. Qu'il apprenne à ne point
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faire de ses sentimens une offense pour autrui, mais qu'il ne les déguise jamais.
Il y a des jeimes gens qui ont bien peuv du monde à leur début, lorsqu'il s'agit de lui montrer ce qu'ils croient, surtout en matière de religion. C'est une préoccupation qui n'est point de la fai"* blesse, mais seulement de l'embarras.
Ce même jeune homme qui a craint de faire une maladresse en exposant timi*dement sa conviction toute ckrétienne , parmi les rires du monde, qu'il soit poussé à bout par ime rudesse d'incrédule , vous allez le voir s'échauffer soudainement et se défendre dans sa foi , comme un soldat généreux. Ainsi , dans cette même ame toute timide i il y a une énergie toute brûlante. Il faut habilement tirer profit de cette double disposition.
Le jeune homme gagnerait peu à se jeter au travers des passions et des ignorances pour les heurter avec âpreté. Il gagnerait moinsencore à retenir en Uii-inême sa pensée
captive et muette. Ce qu'il doit faire , c'est de laisser voir cette pensée toujours limpide et toujours transparente; à ce prix lui est acquis le respect du inonde. Le vice a beau faire , il honore la vertu malgré lui; et quel que soit l'étourdiss^ement de ceux qui ont chassé Dieu de leur souvenir, ils ne sauraient se défendre de respect pour le jeune homme qui porte ce nom inscrit sur son front , et étalé en quelque sorte dans toute sa vie*
Mais la dignité du jeune homme n'ap« pelle pas plus l'exposition bruyante que le déguisement timide de ses pensées*
Sa dignité, c'est sa modestie. Que le jeune homme soit modéré dans ses paroles.
Qu'il soit bienveillant , même quand il repousse des erreurs. Il entendra beaucoup parler de la tolérance chrétienne , surtout par ceux qui n'ont guère de souci des autres vertus. Qu'il sache toutefois que la tolérance n'est pas un assentiment donné aux idées mauvaises , elle serait une
complicité. La tolérance est une indulgence personnelle qui se peut concilier avec la sévérité des maximes et l'inflexibilité des vertus. Notre vie se passe dans un contact perpétuel avec des hommes qui n'ont aucune de nos idées. Qu'est-ce à dire? faut-il fuir aux déserts? non, mais il faut donner à nos idées une expression de liberté et de décence , qui en soit la meilleure défense. Les hommes les plus égarés ne le sont jamais autant qu'ils veulent le paraître. Il y a prise sur l'ame humaine , toutes les fois qu'on l'attaque par la vertu et la bienveillance. C'est donc là le prosélytisme le plus touchant pour un jeune homme. Que ce soit celui -de votre fils ! Et avant même qu'il ait pu savoir ce qui fait l'amabilité dans le monde , je vous prédis qu'il sera aimable à ceux qui verront cette vertu naïve et fliodeste , qui a surtout compté sur ellemême pour être accueillie d'eux avec prévenance.
DES SALONS
Le sftloft) c'esl un monde dans te monàé Les Tértus du salon sont des rertus i part, ce sont plutôt des conventions ou dei bienséances , et encote des bienséances di quelques momens , et bien plus el^es son par fois une sorte d^ tromperie fugitive Un art furtif ^ une imitation rapide et èw perficiellc de tout ce qui est bon , gvacimil et aimable.
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L'étude du salon n'est pas l'étude du monde.
L'ctude du salon, c'est l'étude des dégui*^ semens humains. Comment le jeune bomme , avec ses inexpériences et ses penr> ehans de uaiveté , pourra-t-il faire cette étude? Au salon régnent la ruse et l'intrigue, la jalousie et la fausseté. La candeur se noierait dans cet abîme.
Au salon point d'amitiés , niais seulement deâ caresses. Tout haut des paroles de tendresse , tout bas des persifilages et des moqueries.
Aussi le mérite au éaloii elt exposé à ^se confondre avec la nullité. L'esprit n'y est pas toujours boa à grand'cbose. La suffisance y est plus à son aisç , si cç x^'eal qu'il y a bien une conscience secrèic^ qui fait justice ; mais la sufi&sance finit par triompher , si elle est tenace , si elle est brillante , si elle est confiante , il elle est élégante et parée , fût-elle avec tout ceH quelque peu hautaine et impertinente.
A VOUS dire vrai , je me sens peu enclin à vous parler longuement du salon ; je finirais par en médire.
Le salon est pourtant le théâti^e où devra paraître votre ûk. Je n'ai garde de lui vouloir donner la nomenclature des futilités qu'il sera contraint d'y apporter comme autant de vertus. Je prends sa vie de jeune homme plus au sérieux , et je ne fais en cela que vous imiter.
Laissons les frivolités et tout le mérite factice et passager des salons ; laissons la mode j laissons la vanité , laissons tout cet appareil d'habitudes de convenance, qui peut se trouver en des âmes vicieusea comme en des âmes pures et honnêtes.
Si votre fils parvient à se parer de ces dehors, ce lui sera peut-être une utilité ; ce que je lui souhaite , ce sont des mérites d'un prix meilleur.
Et pourtant vous voulez comme moi qu'il n'apporte pas au salon des airs incultes et des formes rudes. Tout peut fort bien
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se concilier. La politesse irpoiul à la bienveillance de Famé. L'élé(jance est le dehors de la bonté. C'est par exception que la vertu est farouche. Vous voyez donc que votre fils , en gardant le foâds de sa nature intact, peut se montrer au salon avec les gi'âces extérieures, qui, j'en conviens, sontle ' plus souvent toute la perfection du monde, mais pourtant n'excluent pas la vraie per»
fection.
Il est des convenances de salon qui se modifient selon la mobilité de chaque siè^ cle. Mais il en est que je voudrais voir* survivre à toute les variations des goûts et des idées : le monde en serait meilleur;
La première de ces convenances , c'est le respect pour les femmes et les vieillards.
C'est la première convenance, dis- je, et c'est plus qu'une convenance ; c'est un devoir, et un devoir dont l'accomplissement ou la négligence révèle des vertus ou des vices dans le cœur de Hiomme , une pensée droite ou une pensée fausse^
et aussi une société qui se conserve ou une société qui s'altère.
._ Et d'abord , le jeune homme témoigne de la bonté et de la pudeur , selon qu'il f$arde du respect pour les femmes. Celui qui méprise les femmes ou affecte de les mépriser , traliit un cœur flétri et dégradé.
Mais ce n'est pas seulement du mépris <|ueje parle. Il y a de certains airs de familiarité , de légèreté et d'outre-cuidance qui s'éloignent du respect que nous devons aux femmes , et qui attestent de ménie quelque chose de gâté dans l'âme.
Vous ferez assurément que votre fils ne se laisse point aller à ces imitatiom de sufTisaucc dédaigneuse et insultante ; car vous lui aurez appris à croire à la vertu.
Cette pensée peut très bien s'allier à la triste idée dç la corruption j et parce que les femmes ne sont pas toutes de bon et saint exemple y ce n'est pas à dire qu'il faille les rejeter tou';es de sa pensée comme des êtres pçrdus. Quoi ! le jeune bomuie
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n'a-t*il pa£ autour de lui des fein^nes qui mettent eu sécurité sa bienveillance? Il a une mère ! et il croit à sa vertu , apparemment ! il a des sœurs, et ne lui sontelles pas sacrées ? Gomment donc accepterait-il cette flétrissante yanterie des cceufs pervers qui feignent de n'avoir pas assez de mépris pour les femmes ? Il me semble qu'il en sera blessé , au contraire, comme d'un outrage qui lui serait propre.
Puis , sans même aller à tout ce qu'il y a de sérieux dans cette question de la verlu et de l'honneur des femmes ^ que los esprits gâtés ne touchent que )p6ur la salir , séins que votre enfant ait eu besoin de s'arrêter beaucoup à ces idées humiliantes qu'on lui jettera par bel air , il comprendra qu'il n'y aurait pas à toucher du pied un tapis de salon , si l'on ne devait trouver sous ses yeux que de belles et de gracieuses images de corruption et de vice.
Qu'il éloigne de lui de telles pensées.
Elles ne feraiei^t point d'honneur ti son
innocence , et elles ne témoigneraient pas non plus de la délicatesse de son esprit.
Le jeune homme trouvera dans le respect des femmes l'ornement le plus naturel de sa parole , et l'inspiration la plus heureuse de sa vie.
On a beaucoup écrit sur les femmes, et nul n'a omis d'écrire que les femmes sont le charme de la société des hommes.
Mais cela suppose la vertu. Car la dégradation exclut la bonne grâce , exclut la politesse , exclut l'élégance , comme elle exclut le respect et l'amour.
De sorte que le charme réel des salons tient à l'honneur des femmes et aux hommages qu'elles méritent.
Là où il n'y a point de respect , il n'y a \ii beau parler , ni belles manières , ni politesse , ni courtoisie ; il n'y a que mensonge et flétrissure.
Le respect pour les femmes a été pour beaucoup dans le perfectionnement de
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notre langue , si délicate et si pure , de même qu'il a créé en France une sorte d'urbanité qui ne ressemble point à la sociabilité des autres peuples. Nous avons eu dans les temps de corruption l'hypocrisie de la bonne grâce. Mais cette imitation est guindée ou triviale , ce n'est plus de l'élégance.
Et puis, dans les temps de corruption, il n'y a plus de salon proprement dit. Le vice ne s'amuse pas à des causeries aimables ,'et ne se /:omplait pas à des hommages de décence. Le vice s'en va dans ses bourbiers.
Le salon le fait fuir, à moins que le salon ne se modifie selon ses goûts de trivialité»
J'ai parlé aussi du respect pour les vieillards. C'est dans un jeune homme le signe le plus touchant d'une belle ame , et souvent un augure de noble avenir.
Au salon les vieillards sont comme les femmes; ils perpétuent la tradition de la politesse et de la grâce.
Le jeune honiiiie serait ù plaindre 8*11 ne sentait pas ce qu'il y a de vénérable dans ces figures qui lui représentent k passé, qui lui représentent la famille, qui lui représentent la vie humaine avec des épreuves déjà fx>utés faites , épreuves de malheur le plus souvent, dontrautoritc doit servir de leçon de sagesse à çeujL qui eu*^ tjre^t dans la même voie , et peut-êtr^ pour ue la pas suivre avec le même succès.
Si 1^ respect pour les vieillards était une paritiç essentielle dt$ mœurs publiques, la société garderait sa dignité, et ),e salo9 aurait toujours sa (lécençe.
Un signe certain de décadenaç , c'est qa^ Tàge n'ait pas ses hommages assises dans le monde. Les révolutions d'empjii'ei» smvent de près ce mépris de la vieillesse. Car il révèle à la fois d'autres vice« et d'autre9 besoins. Il révèle l'esprit de nouveauté ; il révèle la témérité dans les opinions, la folie dans les entreprises , l'ardeur de jpuiir ^ 1« soif de dominer, la précocité de l'ambition,
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la fureur de Fraclépcn^ance , et avec tout cela on va rapidement à la rui ne des étatsi.
Et pour ne point effrsyer ici inutilement le ]etmt homme , disons-lui du moins quf sans le respect pour les vieillards sa mo-r dc&tie se flétrit ; sa con6ânce devieni liaur tirtne, m parole est tranchante; ses opinifons $oiH duvee et inflexibles ; et couimfi ces tridée^habîtudesdoiTèttt le suivre dans Tàge fhan mm , les' rapjporte de la rie de saloa Boni bientôt rendus diificiles ; la causerie devieikt de là eiimtroverse , et la cotttroveràe détient de la disp«tte,
Alorà yous n'ave« plus cette convepsation vite et animée , vous n'avet plus de ces àpiïituefe bohs mots , de ces souvenir» piqtisiiis, de ces dires anecdotiques, de ces rierts de bon goût, de cei bmines grâces, de ct«r amu$emensdVsprit,(tui firent le charme etlarenoinmée des vieux salons. A la place vous avez le bruit, la cohue, le tumulte, ou bien la discussion par assis et levé, un supplément aux séances politiques, des haran*
gues alternatives , le pédantisme , l'ennui , la mort.
Nous ne changerons pas de long-temps nos besoins modernes. Mais que du moiuo il soit fait un effort pour ramener les jeunes hommes à des goûts paisibles et déUcats.
Je voudrais que le salon fût une école de politesse, je voudrais voir les femmes y reprendre leur empire, les vieillai*ds y conserver leur autorité, les jeunes gen5 Tomer par leur modestie. L'andennç tradition de rélégance renaîtrait ; les moeurs s'adouciraient; le contact des hommes serait moins rude ; et ces formes de bonne grâce ne seraient pas seulement une apparence ; elles ne feraient que répondre à une perfection de bienveillance qui descendrait peu à peu dans les anies, et promettrait au monde un avenir de paix et d'harmonie.
SUK J.El>!;CiTJOS.
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xvu.
DES TE£AIft£S.
Vous parlerai- Je ausai des ihéâtres ? iMe faut bien. Car les théâtres sont de bonne heure montrés au jeune bomme , comme un lieu de pkbir et aussi comme une école, de perfectionnement et de bon goût. Soji imagination se porte vers ces scènes d'é^ motion I même quand elle n'y cberclic que
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des œuvres d'art et de {];ciiie. Les écoles les plus austères laissent enfin .unegrande place entre les études à Tétude du drame, et de ses lois, et de ses mœurs, et de ses artifices, et de ses pompes et de ses passions.
Comment donc à présent dire au jelme liomme que cet objet dont on Ta préoccupé longuement et follement peut-être, doit disparaître de sa pensée , et que, dès qu'il est arrivé dans le monde ,^ il n'y a plus j^ourluide drame ni de théâtre, si ce n'est dans les théories des livres? Je manque de courage pour arrivei- à ce point d'austérité. Toutefois je laisse intactes les graves et saintes décisions qui marquent d'un sceau inexorable les joies du théâtre. Il faut bien que la Religion soit entrée profondément dans les causes du désordre moral des hommes , lorsqu'elle leur a inontré les spectacles comme le plus grancl péiil de leur innocçnce et de leur vertu , puisqu'au nom de Sja piiilosophie demilépubliiajjuç et demi-chrétienne , <îemi-
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farouche et demi-polie , J.-J. Rousseau est venu jeter au travers de son siëclë tout étourdi dans les plaisirs , les liiêmes proscriptions et les inêmes^auatlièmes.
Que vais-je donc faire? redirai-jc dêà* .iieiix communs qui, api'cs tdut, vont se résoudre dans une maxime sainte de l'ë^ glise? ce serait peine perdue.
Je laisse, ai-jc dit, toute lélir autorité à des décisions de haute mdiile. Rlàié je me remets en préàencfe du jetine lioibùiëy dont l'imagination a été .d'àvanee tdtïl émue du récit des passions draiiiàtiqUës,' et qui s'est accoutumé à considérer te théâtre comme une partie dé ses étildés. •
A Dieu ne plaise quic je dise à ce jeune homme : Allez ! à Dieu ne plaise que j^ renvoie désarme, inexpérimenté, ardent et mobile , h des émotions .inconnues , à dè§ jolès imaginaires, à des douleurs fiëtives/ à des fêtes qui troublent les sens !
Maissi,après tout, ce jeune homme veut aller savoir ce qui eu csV. , ^\fc\^\^-\^V
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et que ferez-vous, tendre mère ? je ne sais; tout conseil me manque,. et c'est votre amour qui va vous être une inspiration.
Il se peut que vous songiez à aller avec lui à cette étude nouvelle des passions humaines. Il se peut que vous vcuilliez par votre présence tempérer ce qu'elle aurait de violent et de soudain. Ici encore il trouvera des mécomptes; mais l'imagination ne sera pas binisquement guérie de ses agitations chimériques; seulement l'aspect de ce monde de poésie , de ce monde 'long-temps rêvé , pourra perdre en effet de son péril,si vous êtes là pour faire tomber, ne fut-ce que par votre silence, quelque illusion mystérieuse qui pourrait monter dans cette jeune ame.Le jeune homme auprès de sa mère se sent retenu par je ne sais quelle autorité sainte de pudeur et d'innocence, et c'est beaucoup si la première impression du théâtre se trouve ainsi combattue par une impression plus naturelle , plus réelle et plus intime.
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Toutefois je ne vais pas ici me complaire en des réyeries. Je sais Tindépendance du jeune âge, et je ne; soupçonne pas qu'il soit donné à la mère la plus vigilante et la plus tendre, de tenir toujours son enfant dans les mains, et de le garder inviolable et pur contre les enivremens. Hélas! l'ordre de ses études plus avancées , et la marche naturelle de sa vocation , viendront aussi l'éloigner de vous au moment où il avait besoin de vos secpurs.
Vous avez donc à prévoir, en cet isolement, des dangers et des malheurs. Et iaut-il le dire ? la vertu la plus forte ne navigue pas dans la vie sans quelque naufrage. Le théâtre surtout est le grand péril des jeunes imaginations ; mais il n'est pas à' dire que toutes vont s'abîmer dans ce gouffre.
Ce que je conclus , c'est que', présente ou absente, vous avez à bien connaître la nature de ce péril; vous avez à e'tudier le théâtre , tel qu'il est en notre temps ; vous
avez à pénétrer ce qu'il y a au fond de ces passions de poésie , qui semblent ne parler qu'à l'esprit, pt qui remuent la yïb tout entière ; vous aves k comprendre le caractèrç et l'effet de ces inventions neuves^ 4e ces drames inouïs, de ces conceptions prodigieuses, où se jette la pensée tout entière d'qi^ peuple jstdis retenu dans ses joies, parce que sa sensibilité ne s'était pas épuisée aux orgies du plaisir. Vous avez à vous faire philosophe et moraliste , pour vous rendre co^ipte à vous-même de ces énormités poétiques^ sans lesquelles il n'y a plus ;iujourd'hui d^ spectacle possible, et qui, par degrés, nous feraient un besoin des ipêmes épiotions, que Kome, dégénérée et peixlue de volupté, allait demander aux (ure^rs du cirque , apx batailles des bétes fauves et à regorgement des esclaves.
Cette étude vous est nécessaire. EUe vous servira s^ expliquer bien souvent le monde à votre enfant. Ce sont les théâtres qui font la plus grande partiç d^ nos maux. Ils font
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les amours vîolens, .les sr^udales alroccii, les çiiines cadiés des familles , les inf^ptiiiies^ mystérieuses^^ les désolations > les meurtres,, les $aicides} Içs théâtres ^ jeFose dire, spn$ la grande école de nos dégradations mor raies. Ils finiront par nous faire une hu-, manité contre nature ; ce sera la passion sauvage avec tout le raffinement de la. passion civilisée.
JiCS poètes , vain^ et légers qu'ils ^nt , pensant n'être que poètes en rêvant une, pâture extraordinaire d'émotions, en pas-*, sant par-delà le^ affections ordinaires de la/ yie , et allant saisir dans un idéal ss^nsbornes ui> ordre inconnu de passions reali-, sables, et puis avec cettç faculté prodigieused'imagination cliimérique,en battant chaque; jour la pensée publique par des spectacles d'atrocité froide, de frénésie calculée, dfi' meurtre riant et familier. Ils sont poètes , , je le veux bien ! mais ils sont princip«lemçïit corrupteurs. Qb I.que la poésie me parfait avoir une pluç sainte mission ! Je v^ïidy^j^
ftî LETTRES
la poésie grande et pure ; je la voudrais céleste , et sa voix ne devrait être entendue parmi les hommes que pour redire des paroles de vertu. Mais vous voyez bien que de ces spectacles habituels de désordre et de volupté , le peuple ne remporte que des émotions tumultueuses et des pensées sinistres. Par les théâtres vous n'expliquerez que trop bien les mœurs violentes qui rompent le lien social , et c'est aussi par cette considération très grave que vous devez saisir la pensée encore droite de votre enfant 9 afin que , détestant de toute son énergie de jeune homme , les énormités qui passeront sous ses yeux , il reste fort contre les impressions théâtrales qui les produisent ou les préparent.
Oh ! que votre office est grand ! et que vous avez besoin que Dieu vous donne du courage pour le remplir avec dignité !
Tendre mère! connaissez tous les périls qui vont envelopper votre enfant. Goûtez , •'il le faut , au poison dont il voudra s'a-
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breuyer. Marchez devant lui. Montrez-lui les abîmes. Vous seule , à force d'amour , le retiendrez et le sauverez. Car vous êtes son ange , et votre main ne doit pas quitter la sienne dans cette rude.épreu ve des premiers dangers de la vie..ni/ir
Ou du moins , s'il marche seul , que votre " intelligence lui soit présente, et faites qu'elle lui soit tpi^if^^^J^ij^fif^a^^^ un remords.
i!o;i p.'jj'i HMav nO .\'*rj71fj;a fjl l'j X"j î{jir*lJ'j'£
XVIlI..*>iv i;I L»!i f.i'Ji^inAj yJI i'iJji -lii!.'! J> .:jJirj'-iiq iioiî iljl iii/iïi.liU'JliU
Les lliéâtres ne sont pas le seul péril du jeune homme* Le système poétique des théâtres se rattache aujourd'hui à tout un ensemble d'idées que vous trouvez répandues dans le monde , et qui faussent ^ toutes les notions antiques de la société.
Je ne saurais vous dire ici tout ce que votre enfant va rencontrer d'opinions vaines, doutei^ea, vacillantes, sm- la politique , sur
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la pliilosophie , sur les lettres, sur les,^]'|^r Ces opiuions touchent plus ou moins .^^Jj^ vérité du christianisme; carnulle errçqjj m lui est indifférente. Or, pour ji^çç^'édjf^çr, gaf^ nouveautésjon dit au jçy^ç. l;l,çjftme,<}uj^^^^^ sont appr9Br|f.ca,4 lîùjiç.pçés.ent^i^umonjlp^,^
m^ M •?m,4«î':Sl{IW,s'Slfl}*|Y.«,aueara-^ viWl,,fiîvlSÀ.l?fiy^J^>R«=îfit3WrVfj#,Jîse':i Hïfiftt,^e,||l;^SiiÙ!^,„%,M à'i.fS?i?%^P«
ttBia^o«»fcRfMv^Jeji.jîpijç,aKf?.,Bi(HijB,iiBHr, *»M!'WVjf)Ç- «flnoHy,çJJ^eftt. ^7/)i,p.çi)î^fi,,
par excinpk,onnQ^Sij foitunç ye'K/je.i'Vflnrç,!
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là &èfûle condition de ne paraître pas se soutenir de la vieille France, ni de sa gloire, ikï disses arts. Mais voyez l'entrainement â^^ifeiirlla jeune France,que peut-elle être? quel esi le point où elle commence , et quel est le point où elle finit? suis-je de la jeune fiance j ou suis-je de la vieille? demain seral^è^e l'une ou de l'autre? A quelle fraîice^a^partient M. de Chateaubriand, sjviéc sa' ppésie chrétienne ; à quelle France m/ de^qnkld , avec sa philosophie savante; a qii^tte ' i^rance la mémoire de l'empire , C^ueiie.l^ràince la mémoire de Louis XYIII cft'Mèî^dhakes X ; à quelle France l'ordre ]{{>litii(luè ^ùrhous domine depuis six ans? tout (5elà'e*^{^i^ti{us: A chaque moment il se fadt^ ûW dâjplac^efffeiit' datis lës^ âScs ; là^ ^ëtfriésâé» pkssë^i îk^fflkî^^'là WlUCëteik^'S^W minè^é. •ee^(mtéih'eiit^tiBt''f«iiide$^tt^ méiii àiiétt ^ès^tt^sliSôf»;;^ cfesrfôVfe^t'péîrpëtùèïlfe? cette ^ëtëtliîiiitf^eSe itisëiVs^.fe^i né îé t)ëhs)Bî:-vbttfe'^k^I'*'^^''^ '^^'^ ' Maïs tel est lè ^lède. itt lit v'e*t'Wèn^à^A^'
de commun avec le passé , et il déguise son Indépendance sous de beaux noms.
Que toutefois il y ait présentement dans la société des choses nouvelles et des besoins inconnus , cela est manifeste. Mais ce renouvellement du monde ne saurait être en dehors de son histoire , ni de ses lois morales, ni de ses traditions. Quel est donc le mauvais signe de notre temps ? c'est de se supposer meilleur , plus grand et plus glorieux que tous les autres. Cet isolement où nous nous mettons par rapport aux âges passés, fàî?
toutes nos erreurs et ifaéi(i^^\éx&&iJèàiiiië misères^. ■'* '■*' -^^^''^^'1 ç noijr.jîinion »]> .ijiioff
'^Ce^'i^é 4ft«^ vdvlè aVfei HMmàétëk ififf d'e^poWtf'àé béhiîé ïiB*é ià pfeh^è'W
Le mépris*àH?i«ïtt(jniië'é5tflé'êrf9là'<}ôi>
tbïitéàf Kie^iqèfès^^fr géii^Jët'Se glbW;'f<? iPexèej^ 'dùcrfh •^éirfé^dnHnbti»àl!iéili''L«>
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La lillératui e a sa tradition , Qt le gënio même a ses lois.
Voyez où nous en sommes ! dans cette immçfise fécondité de notre temps , fécondité désordonnée qui jette à tout hasard des œuvres de toute sorte, livres et révolutions 9 OÙ est la création réelle ? où est limité? où est l'harmonie? nous vivons en plein chaos. Les idées sont dans un pêlemêle qui (ait peur. Poésie , philq^^^g| roman, histoire, iou^Mi>dHfAi^L^
ma àfiJ^mkijmiêSi^mhfm^-M^Jm
point de domination , point de durpfi^^.Gfi
cçiifyçiPjij CWte.^'4i^!yiî4Çft.t^WaBW?« q*Û'dpitJuiêM?<^fl9e;:^. Jf/^,çî?iifipp^iOT
SUR l'Éducation. t9Q'
rogeantles siècle^ d'autv^fois. San^ mepoiiuaitf^ les transformations qui passent incessamment sur riiuipanité , il ir^i ^ Texr g^riç^ce des vieu^ temps pour mieux juger lî|i{^(^f4)^|46s temps nouyeaux. Cette expé- #^fÇi^*^cciggî\"'lî.?ï^ toutes choses, d^n^ les question;%.^f}^]ifyr/il^,ç^t4jftft| les questions
en regard de rhumanité.:,j,,,,j:^l, , , .j, ,.,,.;j meille^j^^ilj).V^lf a,Yftm^.ft«j6 teH^iteSiijégi
^i[î|iqïî^fitis3p},ip4^qrç9^j^i ifls h«pw3ps
contre cet esprit d^,^]fgg^ç,/j|ii dj^iMfe
siècles qui s'en fonf accroire ne sont p ceux qui laissent la plus profonde empreim dans l'histoire de l'humanité.
Et, après tout y s'il fallait attaquer ] siècle présent même par ce qu'il appelle se progrès , ne voyez-vous pai combièù' donnerait de prise aux censures? '*
Ce n'est point hîon oiBce d*àbaisser'' siècle :' )'aihiki-ais' mieut concourir à' rtn&ré pltn g^and et meilleur. Mais cotntii il faut après tout le connaître , je potrrra lAèii ytàûhtiotifa^r quelques-uns des carai tèresde sa débilité;
•■■'NWcz''8tirtotit* la frivolité de ses penser dàtitf lés thosès in^nieis (^ui semblent toùc le pltitl à tte torogpès dont il parle trop.
• Eu fait Ût beau i il pretid le laîd , Ti blie , lé hidë wc. Il is'd^siéd sur k boiii^ ' sIBilr la rfàtùrè Jjôéiique. ;
'Bà fdltae'ihdrile,iha|lla»tîitfx cônt insensés. Que de sortes de nioralé- r flHiiJ$< lé ^1è V'dèpuis^ la kîiforale de jfi^ulii là' Mbrâfe khr 'itoB'fbristé I
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la, morale du gendarme, jusqu'à la morale de la femme libre ?
Que vous dirai-je de la littérature proprement dite ?
Le siècle ne sait plus rien de l'homme , rien de sa nature profonde , rien des ressorts secrets de la vie, rien du mystère de l'humanité. Et cependant sa littérature veut avoir saisi ce qu'elle appelle la vie intime. La vie intime! mais c'est là tout un* objet d'étude philosophique. Et comment cette méditation irait-elle au siècle, emporté qu'il est par les futilités de la vie extérieure ?
Aussi c'est merveille de voir cette littérature intime se donner à elle-même un démenti par ses drames de passion brutale et sensuelle 9 par ses romans de volupté , par toutes ses œuvres de matérialisme.
La vie intime^ vous la trouvez dans les littératures méditatives, qui ont sondé le cœur humain, qui ont épié les finesses de la corruption, les raffinemens du vice, le secret de la haine et de l'amour ; qui ont à la
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la poésie grande et pure ; je la voudrais céleste , et sa voix ne devrait être entendue parmi les hommes que pour redire des paroles de vertu. Mais vous voyez bien que de ces spectacles habituels de désordre et de volupté , le peuple ne remporte que des émotions tumultueuses et des pensées sinistres. Par les théâtres vous n'expliquerez que trop bien les mœurs violentes qiii rompent le lien social , et c'est aussi par cette considération très grave que vous devez saisir la pensée encore droite de votre enfant 9 afin que , détestant de toute son énergie de jeune homme , les énormités qui passeront sous ses yeux , il reste fort contre les impressions théâtrales qui les produisent ou les préparent.
Oh ! que votre office est grand ! et que Vous avez besoin que Dieu vous donne du courage pour le remplir avec dignité !
Tendre mère! connaissez tous les périls qui vont envelopper votre enfant. Goûtez , »'il le faut , au poison dont il voudra s'a-
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breuver. Marchez devant lui. Montrez-lui les abîmes. Vous seule , à force d'amour , le retiendrez et le sauverez. Car vous êtes son ange , et votre main ne doit pas quitter la sienne dans cette rude épreuve des premiers dangers de la vie.. RI / X^
Ou du moins , s'il marche seul , que votre intelligence lui soit présente, et faites qu'elle lui soit tp^.j^,pç^:^i9^ un remords.
,;-.Mii' V r.iioiiii.|()';. :.iiKiO:»i:.vj liv Jui:ïiio ■.'';] [
ôiîov t>jrp , fnii' '>if ni.in Ii*« , ou'oju uh iiO
•c'jijuiirii iiif
Les théâtres ne sont pas le seul péril du jeune 1ioniine« Le système poétique des théâtres se rattachë^'luîyoiîrdliui à tout un ensemble d'idées que vous trouvez répandues dans le monde, et qui faussent .toutes les notions antiques de la société.
Je ne saurais vous dire ici tout ce que votre enfant va rencontrer d'opinions vaines, doutei^es, vacillantes, sm* la politique , sur
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la pliilosppliie ; sur les lellres , sur Ies,^,|^r Ces opiaions toudient plus ou moins .^^^^^ vérité du christianisme; car nulle errçqg^ngj. lui est indifférente. Or, pour ajCM^d||t^r,fi^ nouTeautés,on dit ai\ jçyflç^ljiçjaiin^l<|U alles^
QfiJHi.;p'w}fli4î9nfî «}»î>y,f fi?!? 9,W %^,?^
iiéïêtïi9«»fcl>pHVfiJiefa.sfli^ç,ay^.]n>.qttejPRÎ« par exemple,9poq^S9 faitunifye'H/jc.i'r^^cc,^
Iot lettres ,
Ift y/ûle condition de ne paraître pas se soutenir de la vieille France, ni de sa gloire, liï dé'ses arts. Mais voyez l'entraînement à^^it^rîla jeune France, que peut-elle être?
quel esi le point où elle commence , et quel est lé point où elle finit? suis-je de la jeune france', ou suis- je de la vieille? demain sfêral^é' je Tune ou de l'autre? A quelle iFr^iice^a^partient M. de Chateaubriand, 4v'ëc sa ppésie chrétienne; à quelle France M; de^qnald , avec sa philosophie savante; a qigî^ite ''!ft:ance la mémoire de l'empire , CW^etie^^raince la mémoire de Louis XYIII ^' déf ^dhârtes X ; à quelle France l'ordre ]{{>1itiiiué filous domine depuis six ans? tout C5elà'è^{'i&ti(îi8: A chaque moment il se fait^ iib'di4la^tfMi' dads Mà^ës ; 'U^jëtfrièsâé»
pàssèi* là'^^mki'^'ùwmié^ébiï^^^^^
vîéiïlééSèi '(fc^(mir«ibfent 'èiàf^f^ideçiëôtitJ^ mfeifi*' mVr ^és^tt^teittèfis'i^f 6ts4iiéf H »fttei> cfesrfôtf ëâi ï^^i^pêtÙèUfe?' cett^^ ihs'éiVs^ ï né Ié^ëhsti-'^^tlfe'èWé?[''''>- > i^'T • Mats tel est ïè ^lèdé. ït lië ve4t^rfett"4i!di\^*
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de commun avec le passé , et il déguise son Indépendance sous de beaux noms.
Que toutefois il y ait présentement dans la société des choses nouvelles et des besoins inconnus , cela est manifeste. Mais ce renouvellement du monde ne saurait être en dehors de son histoire , ni de ses lois morales, ni de ses traditions. Quel est donc le mauvais signe de notre temps ? c'est de se supposer meilleur , plus grand et plus glorieux que tous les autres. Cet isolement où nous nous mettons par rapport aux âges passés, fàijt toutes nos erreurs et q^j^qWÊtbîs^téâièsïiè^ misère^."'* '^^ -^"'"^^'f r noijnjninof) r^i> Jiiioif
'"C^eèi'â 4ft^ ^vtà riffei iteômàéfëk km d'e^pMàé béhié îifei*é ià jitoiè^è^^àè?
Le méprisàèl^aiitcitiitë'ést'iè' cMèi'âè^
ûVA/^ée'mméàcë'A d'kitéfetî<«iué^-
^<}èt^dè4à''VÎMHé»éVwté[r4«* tbtiïéàf Rie^^ès^a^géiiîieJët Se glbirti'fe»
iPéxèe^ 'd«icM& •^éB^^dnHàbti»àt!i6il>î'L«> flfttf bh«be£»è^de'l^WtëttiMiè te )^
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La lillérature a sa tiadition , Qt le gëni même a ses lois.
Voyez où nous en sommes ! dans cett immepse fécondité de notre temps , fécon dite désordonnée qui jette à tout hasar des œuvres de toute sorte , livres et rév< lutionS} où est la création réelle? où e limité? où est l'iiarmonic? nous vivons c plein chaos. Les idées sont dans un pêLj Qiéle qui fait peur. Poésie , VJ^^^fffVJfffi roman, histoire, iouX^p^^i^dnfArPl^A
point de domination , point de àuxjèf^y^§^
C9|ifMÇ}ppj C'f^\fej,xai^^4çs.tfiipp9IB^ç^
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rogeant les siècles d'autrefois. Saiis mëconnaitfe les transformations qui passent i|icessainment sur rhun>anité, il ira à l'exg^i^if ^ce des vieux temps pour mieux juger lft,}jiaTfîïp|des temps nouveaux. Cette expé- ^])fÇi<ffA(n^cQ^^j^ir^.en toutes choses, d^n^. les questionjs^^^j^p/^^^ç.tfjfi^s les questions
en regard de rimmanité.:,j.|..|.- j, , . .j, ;..,,.•;
meillejjj«^ilj^Vflî%Yftftl^ft«j6teWi 18*11^^5]
contre cet esprit àe^.^i^é^am à^iftftfe
f, Wlf^t î^Rû|d'a,yftiK; dfi,:^ iiiQÎlp§ii€f,îppwr) »iit; Çfc <l,'«n f^MïJ^P* P9AÇ p«»n sJLjc\ç,,|j^|
siècles qui s'en font accroire ne sont ceux qui laissent la plus profonde emprei dans l'histoire de l'humanité.
Et, après tout , s'il fallait attaquer siècle présent même par ce qu'il appelle ; progrès, ne voyez- vous pai; ' icôiMbiéii donnerait de prise aiii ceiittires? • l Ce n'est J^miit Mon' oÎBce ; 'A*idbaî^et siècle''s * J'àihiëVai^''tméui ëbfncétirif* â i^tidi^^^^à^'g^iiiiidètineitleuri Mai^cohi il^itrt' âfiirès tliViit le icôiiilïitrë ^ je pôthri bSèW Viiii îïiaii^ii^ ipiélqué^uiis^des càSr tèresde sa débilité: ' •' '-^ =■ "
^Nfcficz'iitfïoïii^ fe friVblifé de se^ péiià dlAhk'Iëslàiôsèis'Jn^nïeisî^ui semblent tbùc lé pltiiii à tié't)rolgiiès'ilb£ft il parle trôîi.'' '
*^ïà ftii m htstti il'prélid le laid , Fig Bfe^lti hideux^ fl'^^îéd srir !a hùvixt p< sMSlrlà Aiihi^^iiguéJ* ';-'•-
-*£& fdkdë'âïdrÂfe^i'èy |)lalt&ii3c'cônlTâ(s insensés. Que de sortes de morale' tiàxi f2Ue^lé'^ë'/'dé^iriHà'\^onaede VM
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la ^morale du gendarme, jusqu'à la morale de la femme libre ?
Que vous dirai-je de la littérature proprement dite?
Le siècle ne sait plus rien de l'homme , rien de sa nature profonde , rien des ressorts secrets de la vie, rien du myaitère de l'humanité. Et cependant sa littérature veut avoir saisi ce qu'elle appelle la vie intime. Lai vie intime ! mais c'est là tout un* objet d'étude philosophique. Et comment cette méditation irait-elle au siècle, emporté qu'il est par les futilités de la vie extérieure ?
Aussi c'est merveille de voir cette littérature intime se donner à elle-même un démenti par ses drames de passion brutale et sensuelle 9 par ses romans de volupté , par toutes ses œuvres de matérialisme.
La vie intime j vous là trouvez dans les littératures méditatives, qui ont sondé le ccBur humain , qui ont épié les finesses de la corruption, lesraffinemens du vice, le secret delà haine et de l'amour; qui ont à la
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fois connu les sacrifices de la ver lu, le^ combats dn remords, et les délires de l'enthousiasme. Mais la vie intime à une littérature sans foi et sans étude, à une littérature vaine, mobile, fugitive, à i^ne Uttérature de bagne et d'échafaud , à une littérature f^ite, tqut au plus, pour des âmes . épuisées qu'il faut battre et remWr par des spectacles d'atrocités ! cela ne peut être, . çt ce mot n'a fait que révéler une chimère de plus dans notre siècle de chimères.
U e^i est ainsi de quelques autres mots qui circulent dans le siècle, sans être une expression de réaKtés quelconques. On croit nous avoir fait des hoses nouvelles ; on nous a donné des fictions. IL se forme des écoles,saps qu'elles puissent dire pe qu'elles enseignei^t. On nous a fait des disUnctious de classique et de romantique , sans que le monde ait su ce qu'avait gagn^ le génie à ces nouveautés. La théorie de l'art n'est plus qu'une subtilité. Et ce besoin de sophisme vague s'applique à tout. Vous
le trouvez même dans la politique, qui est la science des applications. Le siècle s'est mis à poursuivre des ombres. Il s'épuise à réaliser le néant.
Faites donc connaître de bonne heure à votre enfant ces utopies du siècle» Chacune de vos observations sur les frivolités qui passeront devant ses yeux, le ramènera naturellement à l'autorité des âges. C'est le moyen dé le fortifier contre la séduction des erreurs. Bans la mobilité fugitive de tant d'idées, il faut qu'il sente le besoin d'aller droit aux idéesT^ui restent fixes, nonr point pour résister, contre toute raison,à des pécessitésQu à i^s CQi^v^iiai^çp^ accidentelles que le tei^ip^ auifiit anienées, maij^ pouv ne point $e pisser ballQt^e;* ^jf^tie lea opinions qui vont et viem^ent j et pfj perdre pas la fermeti^ de son esprit w.
spectacle des nouveautés capricieuses que là légèreté du sièc}p prpnd pour une transfqr^ mation radicale de ^hui^anité. . -
204 LinTRM
CHRISTIANISME DU MONDE
A vrai dire , la seule règle , et la seule force du jeune homme, parmi ces variations du monde , c'est le christianisme. Sa lumière éclaire toutes les questions , les questions littéraires et les questions sociales, les questions d'art et les questions de philosophie. Mais voici bien un autre péril !
On a fait du christianisme même quelque chose d'indécis, et le jeune homme va se
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trouver en face d'opinions qui veulent êtrç chrétiennes et sont déistes tout au plus; en face d'une poésie qui prononce le nom de Jésus-Christ, vraiment! mais comme elle ferait du nom d'un dieu de mythologie.
Qu'est-ce donc que l'esprit hmnain en notre temps, et à quoi se prendra le jeune homme^ dans ce vague infini de la pensée ? Qa dirait que toute croyance s'en va, et qu'il ne reste que des dogmes de convention et que des symboles d'artiste et de poète. Ce serait la fin du monde morale et la barbarie serait à notre porte. Repoussons ce malheur ; TOUS y pouvez beaucoup pour votre paît..
Si le jeune homme arrive dans le monde avec cette instruction préliminaire qui s'est appuyée sur le principe chrétien , il verra facilement le vide de ce christianisme mythologique qui nous a été fait par des apô-r très sans foi.
- Le christianisnoie . est d'abord quelque, chose de simple, qui va à la pratique et à l'utilité réelle de la vie hmuaine. Le chris-
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lianisine n'est pas une croyance d'iuiagiua* tion. IL n'est pas une forme donnée pour un temps à une pebsëe de religion vivante aii cœur de l'homme. Le christianisme est là révélation et rensem])lô des lois qui rattachent l'homme au ciel , et lient l'homme à l'homme. IL est donc indépendant; il est donc Invariable; il est donc immoitel;et ne le prendre qiie comme une œuvre morale, politique, ou poétique, qui a semé des trierveilles dans son développement huma^ weVtfiVc, (c'est à présent Un mot nouveau!) inais qui désormais a besoin de je ne saia qiielle transformation , à laquelle le Sau-- VEUB n'avait pas pensé, c'est sortir du clirisiiftnisthe ; c'est sortir de la révélation proprement dite ; c'est sortir du- vrai éternel^ pohr entl-er danà je ne sais quelle rêverie de perfection qui né coûte pas f[rand'chose à la raison ni aux sens, puisqu'il n'est tout au plus qu'un mysticisme sans nulle application ai4x devoirs.
EIi bien ! tjue voire cnfaht sache dé
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bonne lieure et qu'il sache toujours que, s'il y a un christianisme fait pour inspirer la vertu et pour se prêter à la fois au mouvement dfe la pensée et des arts, c'est le ëhristianisme vrai qui rëpond à toutes les intelligences comme à tous les temps, qui a des devoirs pour toiltes les conditions , dès consolations pour toutes les misères, ime esjîérahce poUr totlties les douleurs $ «ne foite pour toutes les faiblesses ^ Une réparation pour toutes les infortunes, etj fàut-il le dire? poitr tous les crimes méities.
Votre ertfant va chtendre des voix de {>oète , des toix de moraliste, des voix de politique, admirer le christianisme et le loUèr avec effusioti^c'est maintenant comme une iiiodei Le salon se pique d'être chi-ë-; tien! L'art est chrétien ! Le théâtre s'apprête à le devenir! Le vice mê^ne ne le scra-t-il pas tout à l'heure? qu'est-ce que tout cela?
Votre enfant ne va-t-il pas imaginer que le christianisme peut doue se concilier avec
bien des choses contraires? Il avait vu dans le cluibtiauisme une loi sévère, laquelle allait sans cesse à des pratiques de vertu ; on lui fait de cette loi une tlicorie qui se prête aux joies et aux folies ; ceci n'est-il pas une tromperie, et ne cache-t-il pas à la fois de grands périls?
Mais c'est vous qui le retiendrez dans ce penchant, en le rappelant avec une habileté délicate à la vérité inflexible qu'il a connue et qu'il doit garder.
Votre sollicitude à cet égard devra le suivre dans la plupart des premières épreuves du monde. Les livres lui parleront de ce christiaiiisme commode qui se plie aux voluptés. La poésie le lui présentera comme une perfection qu'il n'avait pas soupçomiée.
Tous les arts lui en feront une mythologie élégante et pleine de séduction. La philosophie lui en fera une théorie de progrès.
Et, pour comble, la chaire peut-être viendra aussi le lui concilier avec l'austérité des vieilles mœurset la sainteté des vieilles lois;
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car, il faut bien le dire, dans cet entraînement du monde , le prêtre lui-même peut fléchir, ou bien il croit mieux servir le christianisme, en lui ôtant son aspect sévère, et son langage mystérieux , et son autorité sainte ; et de la sorte , le jeun^homme saisi et captivé par tous les charmes de poésie vague et ornée, risque d'abandonner les réalités précises qu'il avait reçues, pour se mettre à l'aise avec les passions, se croyant désormais assez chrétien, pourvu qu'avec la liberté qui lui est donnée, il n'aille pas jusqu'à la brutalité de l'incrédule et à la stupidité de l'athée.
Yous me sauriez pomtant laisser votre çpnfant se bercer dans ces théories faciles. Il Vj^y^en cette espèce de transaction entre le ^^^t ^ terre, quelque chose de' profondé- ^e^^ plç;^$^t pour la dignité, et le jeune homme, avec sa loyauté généreuse , devra le sentir. Ainsi, il ne se peut point qu'il accepte du .chrîstîanisine je ne sais quoi de vague, une pensée^énérale, une inspiration
i*tt*vï* . sans véa^^^t' «ocns^«- «^ . „c cette enî»* .
tvaffe.j;;;:,our-;;;>e.x;*^,
^® v\ .Visait *^ ..îcicn 1»* , lyti
SUR i/KprpATio:^:. 5tJ l.
-?.j'.<j i'îji 'ut'i .(liuiiiJJii oiI)io'!j «ijlq j •jliiJçfciioiJiJlIl/i j;v« u;<| ,;<j) jloj «»;; It'J ,;-..
-iiio-i Ji , iioirnl i>]) llni&'j iioa -iwi ,K:iiJpiji( aSS.}tt»»««9i?>i« :.Lji î.i ol 1.1. iLl .Anota
raie que Dieu a donnée à lafemme^ et main tenant voici que je crains d'en avoir pari peut-être avec trop de.timidité.
Car je ne vous ai dit que votre o£Eice d mère 9 et votre cœur vous le disait mieu que moi. N'est-ce J^pjfjue j'aurais pu vou parler plus amplement de votre office d femme , et agrandir ainsi votre ministèr dans la conservation de la société?
•L'homiiii(?Vy §ongej)6ini assez ; le dire, s'il ne tdnait qu a Im, il n'y aura: bientôt plus d'ordre humain. Par ses pas sions, par ses colères, par ses ambitions, pa son désir de-norvéâuté> par ses haines p< litiques, par son esprit de faction , il rom prait avec rapidité tous les liens public^.
fémvyêik-^^vth'^^^^^ min
nM\ié\ îraértti^t Wfettii)iiJésVtH&'afi
''''mf^v
morale. Par lui le monde serait' iiîï^aikd&l stHtqirf'ftfhhië {«tet>s«^ïetf^é?.iêi'^î
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"j^aik^'ffcMitié âdnlf^fk iiifoeùri'; WtiU^Û femme est élevée, au contraîré^-^M tèiidî«î
^ig&itéi^'ètlèL^^iéd ^ Ifieitfââ^âtéé:- >'! ^^'
iWlëiiâmid^iiÀ '^^Ues^^â'ip^éfitfiitâtiité^ ipiV Je >té«w Jàtaîs' iètiiniSè«^à*abbrfV pdm
sans m'étendre à dé'trbp'grtHiaesf^géûAW
tre temps, l'office de la Îetmù0i€^^ à^^^éàk <d 4«'%pftIi^toitié)4e»}ftnifleft'tràdkl^
sua fciWtftîiTioN. ftié
-fiétiçi .ioujoiirsaptMrevtoujmiis ipoii^ ^iloivt
jjourautileâl'liBauiiké.' ;: :• lU;!!! >î> ut}» j .^ £« : par! iàj surtout se manlfaste fofikJÉt d# JaieniMie d8ns»l»iper^tétinittl (1oIliri];diqBioni
•f:-..:;- jI.oj^) >':ïi!i j' iv,A \.V>:v •..•>'"■ "">."^*
«v«f, délier «ébtlt^'qiie^Vhoiiiih^'^tiiiè'ëétlè
ilib f IcTUieiie kbèi^; ^ét«^t ^dëHë fliédâtf ^
*> îOul y <k:6mhife^^ » f «htai'é • fet' i^oliiiiife ^ riïfei4P, TOtte i^èih|llUâèe^ àiÉiié ffridfnâé tHiMl<n^.^^^
êtes dépositaire de toutes les traAiiioii& '^ Wt(i>âiiï lèiG(cj[uell«s>iri3^ystipàif dé tSbà^té. ^ J«7ite "s^s ai: {^ indiens ^^n Hfiâlitikam' le feu de Vesta, eurent une pensée bietfipix»^ fondd^ etéi tbtte^oMgesyaibdliquexipim'ait ^clquiei;niys4èré podaLif/Laàamxt ^mUètUe ^Btaitf ipoifr ^noiB^ i atie) Asxpretsiojtif cthàffiS^ que de rhumanité.ïiiu licwmîi? 'chrtétletaweilt f^ràSàdkiévbiîaaiiAeA trmtusr:pÉbliqiléi et fÊàif^èBii Ellslest^gairdîéiipid ienk seMocâetak de piété qui estleWeuX^ -^Vi&v^^adûaxileu-
sua B^évccâTioN.
tetre et le ciel. C'est elle qui cooserye osées de pudeur et de délicatesse qui ! charme des hommes. Et jusque dans ible loi qui frappait de mort la vesli avait laissé éteindre cette flamme lelle de vertu et de chasteté , il y a blême que j's^^Q^uerais à la femme iblierait son office providentiel. Car lême se frappe de mort dès qu'elle perdre la religion autour d'elle , la ltf'^i^*afe1à»^AM|tfï8iîttt^Wty- :s et contre les vices, et, seule, donne jeune âge de la dignité, à sa faiblesse npire, à sa l^gai^té du charme, à sa sse de la majesté.
fîvLfjiù ?/^I) ioni **: Jiijir/iij'noV. Irjoirr .îi'jibvrroa
îu|> f*?? )ijiOif'M> oi) J:> JffMijiUf ;>f> ^.'J^WI^if «93
eiifib yrîpi'ifiJCl .«yiiïiïioil ^.:jI> r)irtf/;iij slluos -80T r.l iiouï tib 3ir,qqr/A iiip iof oltfÏTiîjJ fil âmuiJ^ll ijti30 îi'ïhiihy) huithd Jir.rn iijp ^h&J r. y li ^ '>Jt>î?ifi!l> ah iti iiirjv »!> i)iblioaiinf
•il;!) Jî»iJâi'^»bi7 0'f<f î>jiit^> lia;» jÎK-it^iMno iop £iJii'ir[> iî6h Jioni ob oqqnil oa »iirnir'-îiHî> jlI f t>IJt**b -iijojiïr. rtdijjil'jî «1 îi'iiji3f[ îjj-.xixii
fliitiî'jlciir.'l r,/*. j'i ^Oiiatjiii f.i i*b ti-t; îifjiffii iioa /i /jiayiuHi lil db dea'jIii'jiT
Me voici arrivé à la fin des études que je m'étais promis de faire«tvec vous, Madame»
Mais, chose singulière ! voici que soudainement s'offriraient à moi des études toutes nouvelles.
Et, par exemple, ayant marqué, quoique
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jmine , il semblerait tout naturd'B'^lW* t ««>«]^#l^eflà^tf(Rïl^efticU«ai Sf\»t
1 âe^4ftc{ytHM^t>l$uF>l^r«l»'>ckéë''éitH)?
ttenee;^i(MtPlHV'S fi>émMlf>»i^ ilité. '^'-'J'I é->'>"Ji'Jj!iil êab lia •.iau67« iisi Traude question pour les-^éMWfftëV'W ivièa«llt ^»STjâfâW}«-«)«R«6 àb'ttfttps (n«lB»Swfcliiie»aS*i«i'a J"aq ,«nJoi 2<)H 3l»
)cIllpBi»i^té«»m«illlèié(;{B»i««gëMif a parlélMi«iéèMt«eiii'«6^ehMi<è»«»
itpsi«»4%iit«Mté«»eMe''«#Vétâil jf^t
iV«e^¥t>tt'»!rdi1>piIbèoitfli><H^ii%KWiJë>>
iâ«n«'èt>(Aimie»(fê,«èî4l«âhM«<eéM fls
«vVttdë B)iPct8As>4éfH'afl»nip;t'éutt'flF
Mtjy-JJ'iQYUOii «qruoi «ul» woq tïbae.-i^
^,^e^^,d)éjyM^e9«|;|si,l^i^f:t^a^ soi xt^i^Si,e^(pmhf»f 8W»^ qfiû \f^ ^le se « rait avancé en des habitudes plus ornées (
de nos jours, peut s'initSer»àii(dsefrai«S(qii F^^)çiçbw'l(éA^^«tor\sMpiKMin^ $i0lto^
9$|IÂS, CÇi ^'C^ :)À 4|i|i^^
^çJipftriÇ;>^?âtahl^fSîw;J?tj^^ i. ,
jiiî?#f if|§;aiî:^j»o^ieô««iîc.V; Wî :Qe^*l*W^
grandir pour des temps nouyeaux.^iJMki
sua L'iÂtiCATiOxN. iàï:
Imposer à l'altérer par Uu btsQÎii de ». chimérique ^et artificiel.
»inine , ai-je dit, a déserté sa grande n de conservation sociale, et cette n est passée à la femme, emme a donc besoin d'une éducation lie pour remplir cet office nouveau.
:ation du foyer reste toujours graiide te ; mais il faut-qu'elle s'étende à des ités précédemment inconnues, lucation de la femme doit être faite :et empire social que les âges de sim*
et de foi n'avaient pas eu besoin de ntir, mais qui en des temps d'altërarofonde devient une errance pour Emité.
là donc comment d'idée en idée je par degrés conduit à dérouler toutes estions d'éducation qui se rapportent mme , et non seulement à la femme >n , à la femme élégante et letti*ée ,
la femme populaire, à la femme de on domestique « de vie intérieure
la
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cachée. Car la femme , que les moi n'en doutent pas, la femme est âisu rinstrument d'unegrande réformatio la société. Par elle les justes notiom bonnes mœurs doiTént reparaître ; h doit refleurir 9 etl'hoinme toutern refaire; L'éducation de la femme eà le plus grand objist d'attention qui à présent /offrir. Qoe la femme, c les rangs possibles, soit forte et chrét et son empire dominera tous les yic surriyént encore. A d'autres le soin pBquer comment l'éducation devra lu et lui fortifier cet empire! pour moi seuleineotlè montrer comme uiieesp en des temps où l'iiomiiie oubliant i aion à besoin q[uè la femme garde la i A la femine il appartient de sauver i ouidefois l'hnidanité !
A une mère. 7
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